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	À Clo,

	
 

	Prologue

	Une mare d’eau boueuse…

	Un putain de liquide stagnant avec une quantité indénombrable de dépôts en putréfaction. Voilà à quoi ressemblait le café de Valène ce matin.

	Elle regardait cette liqueur noirâtre sans reflet ni odeur, la huma avec dégoût, y trempa ses lèvres, puis la reposa aussi sec dans sa coupelle. Elle avait pensé appeler Étienne pour lui demander quel mauvais sort il avait bien pu jeter à sa machine à café, mais, à cette heure aurorale, le garçon n’avait pas un seul moment de répit. Il tournoyait entre les petites tables rondes, une main fixée sous un plateau bondé de tasses vides, et l’autre libre de tous mouvements, des mouvements incessants de doigts et de poignets.

	Il y avait trop de monde ce matin, les gens n’arrêtaient plus d’affluer, des gens de tous genres venant de toutes directions qui bougeaient et parlaient trop, bien trop oui, et pourtant, pas plus que de coutume. Le Bacchus, bistrot des lève-tôt et des lève-tard, jouissait d’un très bon emplacement dans la rue la plus commerçante du centre-ville, face à la petite place fleurie qui se noircissait peu à peu de passants.

	À neuf heures, l’heure de pointe, la plupart des commerçants et bureaucrates retrouvaient leur collègue autour d’un petit crème avant de partir au boulot. En somme, rien d’étonnant. Néanmoins, tout paressait insolite à Valène, comme par exemple son café. Elle n’osait pas le goûter… Parce que, chose étrange, lorsqu’elle fixait son regard dessus, elle distinguait parfaitement toutes les petites molécules instables, propres au fluide, se cogner contre sa tasse, ainsi que la multitude de fines gouttelettes voltiger au-dessus du liquide brûlant. Elle voyait tout cela si profondément, avec une facilité si déconcertante, qu’elle en avait la nausée.

	Étienne lui communiqua un clin d’œil lorsqu’il rejoignit le bar, mais Valène eut à peine la force d’esquisser un sourire. Elle devait avoir une mine affreuse. Certes, la soirée s’était prolongée tard dans la nuit avec de nombreuses exhibitions de danse, la musique plein les oreilles et, il fallait bien le dire, sans modération d’alcool. Mais en général elle récupérait plutôt vite les lendemains de fête. Et même si la fatigue lui donnait parfois vertiges et frissons, elle parvenait à faire sa journée à peu près normalement.

	« Normalement », le terme convenait bien. Car ici, sur cette terrasse comble, cette chaise bancale, et devant ce café infâme… rien ne semblait normal. Et ce mal de crâne qui ne voulait pas la quitter, ces fourmillements qui envahissaient chaque parcelle de son corps, cette nausée incessante et ce goût amer qui engluait ses papilles, tout son être changeait. Ou bien… étaient-ce les autres ? Elle ne savait plus, ne comprenait plus.

	Les bras ballants, avachie sur le dossier de sa chaise, elle scrutait le monde qui l’entourait comme s’il était nouveau. L’homme chauve, assis près de la rambarde, offrait une apparence très distinguée avec ce beau costume bleu marine, ces chaussures beiges bien vernies et ce petit foulard nacré proprement noué sous un col de chemise impeccable. Pourtant, Valène ne voyait que ce petit jus brunâtre et mousseux qui refluait sans cesse au coin de ses lèvres, un yo-yo de bave caféinée aux allers-retours rythmés par les gorgées. Avec une moue d’écœurement, elle détourna les yeux pour les fixer sur une femme âgée, assise à deux tables sur sa droite. La vieille se baissait exagérément sur son chocolat chaud pour soulager son bras que, semblait-il, elle n’arrivait plus à lever. Coquette, elle avait pris soin de se poudrer le visage avant de sortir. Cela dit, Valène ne put s’empêcher de voir tous les points noirs moucheter son menton et les ailes de son nez ; chaque poil, aussi dru que ceux d’une barbe de marin, jaillir de ses narines en tous sens ; et, au comble de l’horreur, ce furoncle sur la pommette gauche qui ne demandait plus qu’à dévoiler toute sa purulence.

	De ses mains tremblantes, Valène agrippa les accoudoirs de sa chaise et ferma brusquement les yeux, essayant de maîtriser à la fois une forte douleur frontale et un haut-le-cœur.

	« Mais que m’arrive-t-il ? »

	Toujours cette même question, qu’elle avait dû se poser un bon millier de fois… et dont, d’ailleurs, elle ne souhaitait pas recevoir de réponse. Car elle savait depuis longtemps que ces maux de tête n’avaient rien d’anodin. Elle savait au plus profond d’elle-même qu’une chose terrible se tramait quelque part dans son cerveau, une chose malsaine…

	Oui, elle savait qu’elle allait mourir.

	
 

	« La crainte de la mort n’est souvent qu’un masque
posé sur celle, plus véritable, de la douleur. »

	Michel de Montaigne, essais, 
Livre premier, chap. XIV.

	
 

	Première partie 
Une étrange rage de vivre

	
 

	Un

	Le mont Ventoux, vent à 60 km/h.

	— Elle est cinglée cette fille ! C’est n’importe quoi !

	Dimitri renaudait tout en donnant des coups de pied dans les massifs de genêts, sans quitter des yeux le col de la montagne.

	— Elle sait ce qu’elle fait, t’en fais pas, répondit sereinement Camil qui scrutait le même endroit que son ami mais à l’aide de jumelles.

	— Non mais tu t’écoutes quand tu parles ? Je te rappelle qu’elle veut voler par un vent de force 7 !

	— Calme-toi Dim. No stress ! intervint Émilie qui venait d’étendre son long corps fuselé sur les herbes sèches. Fais comme moi, profite !

	— C’est pas croyable ! Désolé Émi, mais j’ai pas la tête à faire bronzette. Cette folle va faire une belle connerie là-haut, et sous nos yeux !

	— Je te rappelle que c’est pour toi qu’elle fait ça !

	— Ouais, bah, sans mon accord en tout cas.

	 

	Le centre d’intérêt des trois jeunes gens, à cet instant, était Valène Daran, leur amie de promo qui venait de se jeter du mont Ventoux avec son aile de parapente dans le dessein de prendre en photo la stèle du coureur anglais Tom Simpson décédé en 1967 au « Juge de paix », une étape du Tour de France. La jeune fille comptait donner les meilleures chances à Dimitri afin qu’il triomphe à un concours de photographie. Car à l’occasion d’un numéro spécial du journal L’équipe, le rédacteur en chef avait proposé ce challenge pour les jeunes sortant de l’école de journalisme, leur donnant ipso facto une chance de côtoyer des professionnels du cyclisme.

	Après avoir avidement critiqué les photos que Dimitri avait saisies ce matin même à partir de la terre ferme, comme du reste la plupart des autres concurrents, puis certifié qu’elles ne lui rapporteraient que l’estime des juges et sûrement pas le premier prix, Valène avait pris l’initiative de prendre plusieurs clichés à sa manière.

	 

	— Je la vois ! s’écria soudain Camil, les jumelles toujours sur le nez.

	En apercevant l’aile ambrée s’élever dans l’air, Émilie se releva d’un bond. Elle ne voulait rien perdre du vol de son amie.

	— Mais pourquoi elle zigzague comme ça ? s’enquit-elle.

	— Y a trop de vent, elle peut pas stabiliser ! brailla Dimitri. Au sommet, ça doit souffler dix fois plus fort qu’ici !

	— Non, je crois qu’elle le fait exprès, intervint Camil, les jumelles toujours greffées aux orbites. On dirait qu’elle fait des virages pour esquiver la paroi rocheuse.

	— En tout cas, reprit Émilie, elle risque pas de percuter un autre parapentiste. Y a personne là-haut.

	— Tu m’étonnes ! persifla Dimitri. La plupart des gens sont raisonnables…

	 

	Plus le vent soufflait, plus l’excitation de Valène grandissait. D’un geste rapide, elle se mit à l’aise en desserrant ses sangles aux épaules et aux cuisses. Ainsi son corps percevait mieux les multiples pressions exercées sur sa voile, ce qui lui donnait l’illusion de faire partie intégrante du parapente. Ensuite, ne lui restait plus qu’à orienter son buste dans différentes directions pour mener son aile sans aucune autre influence que son propre mouvement.

	Elle tournait le dos à la montagne, mais pressentait qu’elle allait bientôt atteindre la stèle à photographier qui, par ailleurs, se trouvait presque au sommet du mont.

	Afin de prendre de l’altitude et pouvoir surplomber son objectif, elle dut faire encore quelques « S ». Ces virages, même si elle s’en amusait, n’avaient rien d’un jeu. Ils lui permettaient juste d’éviter la falaise qu’elle rasait dangereusement. Elle aurait pu s’éloigner, jouer la prudence, planer sagement à une distance raisonnable, seulement, elle ne trouverait aucun vent suffisant pour lui permettre de s’élever encore de quelques mètres. Pour cela, elle devait se servir du flux d’air constant qui longeait la montagne jusqu’au sommet. Néanmoins, ce vent pourtant si profitable pouvait aussi se retourner contre elle puisqu’il l’attirait sans cesse, comme un aimant, sur la paroi rocheuse. À chaque virage, elle manquait d’accrocher sa voile. Et pour ne pas être en reste, elle savait que là-haut, l’attendait la zone la plus ventée.

	Finalement, elle réussit à atteindre la hauteur souhaitée, c’est-à-dire bien au-dessus du sommet. Sans surprise, elle constata très vite qu’à cet endroit le vent soufflait bien trop fort pour qu’un engin volant y survive, notamment un parapente…

	Soudain, la voile vira brusquement sur le côté, à quarante-cinq degrés. En contre-balancement, Valène vit son corps partir à la renverse et être tiré à toute vitesse, comme entraîné par le boulet de canon qu’était devenue son aile. Cette embardée pourrait paraître incontrôlée, dramatiquement accidentelle, avec cette parapentiste secouée comme un prunier, cette voile endiablée… Mais non…

	En réalité Valène contrôlait tout, c’est elle seule qui avait allumé la mèche du canon. Cet écart, aussi risqué fût-il, était nécessaire. Il lui avait permis de s’éloigner rapidement de la tempête et de retrouver une meilleure maîtrise de son aile. Ainsi, elle reprit sans mal une position confortable, les pieds en bas, géra deux trois virages afin d’éviter quelques autres turbulences, puis se mit à chercher un bon angle de vue sur la stèle du cycliste. Pour cela, elle dut redescendre un peu, juste au niveau du sommet.

	Une fois le bon niveau atteint, elle dégagea l’appareil photo de sa sangle, puis attrapa le courant idéal qui la ferait dériver dans la bonne direction sans qu’elle ait à manœuvrer.

	Enfin, le zoom bien en main, elle se mit à canarder la stèle.

	Pendant ce temps, la voile l’entraînait doucement vers le centre du sommet du mont. Ce qui correspondait à une bonne trajectoire en terme de photographie, mais aussi et malheureusement à une mauvaise pour le parapente, car il la ramenait directement vers la zone de tempête…

	Le monument qu’elle photographiait, très sobre, se résumait à une dalle de marbre cendré devant laquelle avaient été maçonnées trois petites marches grisâtres. Quelques gourdes de cyclistes, des casquettes, une vieille chambre à air et des maillots bloqués par des caillasses gisaient sur le béton. La lauze blanche – une pierre plate de calcaire – composait à elle seule le paysage alentour, mettant à l’honneur toute la simplicité de ce mémorial.

	Une fois ses prises terminées, la jeune fille se trouva de nouveau embarquée dans la tempête qui dominait le mont. Cette bourrasque aurait fait paniquer n’importe quel parapentiste, même le plus aguerri, mais pas Valène. Les gigantesques secousses, qu’elle affrontait tel un Don Quichotte, ne lui procurèrent que du bonheur. Elle remit son appareil en bonne place, se redressa sur son assise, puis lâcha ses poignées de frein pour saisir les cordes qui la reliaient directement à la voile.

	Les pupilles pleinement dilatées, elle guetta le bon moment, celui qui ne tarderait guère à arriver…

	Échu dans la seconde, un signal, le signal – cet infime changement de tonalité du vent – la fit réagir au quart de tour. D’un geste brusque parfaitement synergique, elle inclina fortement son aile, ce qui la projeta presque à l’horizontale sous l’effet de la force centrifuge. Simultanément, elle se mit à tournoyer à une vitesse incroyable, comme une toupie ou un manège totalement déréglé, en survoltage.

	Bien que consciente d’avoir réuni toutes les conditions suffisantes pour perdre d’un moment à l’autre le contrôle de sa voile, elle souriait à lèvres déployées, recevant les claques du vent comme autant de piqûres euphorisantes.

	 

	Les trois jeunes gens regardaient bouche bée l’impressionnante valse dans laquelle s’était lancée l’aile orange qui frôlait dangereusement le sommet du mont. Valène, propulsée sur le flanc, paraissait décapiter l’air à une vitesse foudroyante.

	Émilie ne trouva rien d’autre à faire que serrer la mâchoire en attendant l’échéance tragique ; Dimitri, qui avait pourtant le teint très clair, arrivait encore à perdre des couleurs ; et Camil, lui, frissonnait au point d’en laisser tomber ses jumelles.

	Leur amie se trouvait à deux doigts de la mort.

	 

	Valène sortit subitement de son allégresse. Elle avait senti une infime baisse de tension dans sa main droite, ce qui annonçait le décrochage imminent de son aile, et elle savait qu’ensuite viendrait la vrille… la plupart du temps mortelle.

	Elle devait sortir de cette exultation suicidaire, au plus vite ! Une odeur menaçante de terre sèche lui monta au nez. Ses brodequins frisaient la roche blanche…

	C’est alors que, les réflexes toujours entiers, elle raffermit sa prise, ferma les yeux, et tira de toutes ses forces sur les freins. Les commandes étant devenues très dures à cause de la vitesse, elle dut concentrer toute son énergie sur cette action. L’instant d’après, la voile réagit à la traction : sa folle danse se mit à ralentir nettement.

	Si Valène avait attendu une seconde de plus, elle n’aurait pas eu le dessus, à coup sûr.

	Le mouvement de rotation du parapente se transforma en mouvement de pendule, pour ensuite revenir en position stable, rectiligne, avec une douceur étonnante.

	Silence du vent.

	Une fois l’aile neutralisée, Valène enchaîna un petit virage à fleur de pente qui la repositionna à bonne hauteur.

	 

	— Waouh ! s’exclama Émilie. Quelle chance !

	— La chance n’a rien à voir là-dedans, reprit Camil le sourire aux lèvres. Valène était aux commandes, c’est elle qui a tout orchestré.

	— Sans blague ? pesta Dimitri. Tu penses vraiment qu’elle s’est amusée à faire des pirouettes tout en frôlant la falaise ?

	— J’ai pas dit qu’elle voulait s’amuser, rectifia Camil sans paraître vraiment convaincu, mais qu’elle contrôlait sa manœuvre. Elle a simplement essayé d’éviter le pire.

	— Et elle a réussi ! conclut Émilie en enfilant sa petite robe en stretch.

	— Elle a juste réussi à nous foutre les jetons, oui ! râla Dimitri.

	Puis les trois jeunes gens se turent simultanément. Ils admiraient malgré eux l’aile d’ange qui redescendait lentement, caressant le pelage du vent. Elle glissa derrière le pinacle de l’observatoire qui se trouvait au sommet du mont, du bon côté, à l’écart des turbulences. Elle se mit à tourniquer sur l’axe du bâtiment blanc, pareille à une petite navette dorée sur un manège. Arrivée à la fin du tour, elle se posa en douceur sur la pierre blanche, comme flottant sur un océan de lait.

	La voile s’immobilisa, se replia, barbota, pour finalement s’immerger complètement dans la roche.

	
 

	Deux

	Le chalet Reynard se trouvait à cinq cents mètres d’altitude plus bas que le sommet du mont Ventoux. Sur la terrasse en bois, toutes les chaises demeuraient occupées, contrairement à l’intérieur où la grande salle de restaurant affichait libre, excepté la petite table du fond que trois jeunes gens monopolisaient.

	Ils semblaient exténués, accoudés ainsi devant leur soda à peine entamé. Émilie ramena ses longs cheveux châtains en arrière pour les nouer à l’aide d’un chouchou. En général, elle n’aimait pas les tirer en arrière parce que cela faisait ressortir ses pommettes qu’elle trouvait trop proéminentes, mais là elle avait besoin de laisser circuler l’air sur sa nuque. En face, Dimitri fixait l’écran de son appareil photo en faisant défiler la trentaine de clichés qu’il avait pris dans la matinée. Ses cheveux blond vénitien, coiffés à la diable, bondissaient à chaque hochement de tête quand les photos passaient sous son nez. Enfin, à sa droite, Camil, pensif, jouait avec sa paille en se tenant la tête de l’autre main.

	Soudain, un claquement de porte les fit sursauter conjointement, puis leur regard se tourna vers la jeune fille qui venait d’entrer. Celle-ci portait un sac à dos bien trop gros pour son petit gabarit. Elle était de taille moyenne, peut-être un peu en dessous de la norme, avec une silhouette fine, une taille bien marquée, et une tête ovale harmonisée par des cheveux très courts. Elle plissait des yeux bien trop pétillants pour quelqu’un qui venait de frôler la mort. L’air enjoué, elle s’avança d’un pas assuré vers ses compagnons.

	— Eh bien, vous en faites une tête ? s’exclama-t-elle.

	— Vous en faites une tête ! répéta Dimitri avec cynisme. C’est tout ce que t’as à dire ? Tu sais qu’on a failli appeler les pompiers ?

	Valène n’objecta que par un haussement de sourcils.

	— Tu sais à quoi ça sert une radio ? s’énerva Dimitri.

	— À vous informer de mes faits et gestes ?

	— Exact, mais elle sert aussi à autre chose de bien plus important, peut-être pas pour toi, mais pour nous, oui : à nous rassurer, par exemple !

	— OK, mais je ne pouvais pas savoir que vous vous faisiez du souci pour moi, protesta Valène. Et s’il m’était arrivé quelque chose, je vous aurais prévenus.

	— C’est toujours pareil ! T’en fais qu’à ta tête. On t’avait dit de pas t’élancer, et toi bien sûr, tu fonces ! Ensuite, on te dit d’éviter la tempête, et toi évidemment, tu te précipites dedans !

	— Oui, c’est vrai, et je ne regrette aucun de mes gestes, se souleva Valène. Je contrôlais parfaitement la situation.

	— C’est ça, oui ! maugréa Dimitri en se relevant. On rentre maintenant, j’ai autre chose à faire que d’écouter ces conneries !

	Il repoussa bruyamment sa chaise avant de se diriger à grands pas vers la sortie. Camil se leva à son tour pour passer devant Valène sans rien exprimer. Quant à Émilie, elle l’attrapa par le bras pour l’accompagner jusqu’à la voiture. Elle lui lança un regard compatissant, mais Valène savait que son amie la blâmait intérieurement. Car ce mutisme, insolite pour Émilie et sa spontanéité légendaire, ne pouvait que la trahir.

	 

	À chaque virage, la vieille Nissan projetait violemment ses occupants sur le côté, car Dimitri était au volant, rongeant toujours son frein. À sa droite, Camil programma le lecteur CD sur le vingtième titre des Rolling Stones afin de détendre l’atmosphère. Il s’agissait du morceau préféré de Valène, et il le savait. L’air suave de Losing my touch envahit soudainement l’habitacle vert bouteille.

	Sur la banquette arrière, Valène se contenta d’associer le paysage vauclusien à la mélodie, ce qui l’aida à oublier momentanément la rancœur de ses amis. Personne n’avait osé s’exprimer depuis leur départ, chacun ruminant dans son coin.

	Lorsqu’ils rejoignirent la nationale en direction de Paris, les trois jeunes gens se décrispèrent lentement. Camil lâcha la poignée de portière, Émilie sombra dans un sommeil profond, et Dimitri libéra son volant d’une main.

	Mais pour Valène, au contraire, rien n’allait. Ses doigts se raidirent violemment sur sa cuisse, l’agrippant comme des serres, puis ses traits se durcirent très vite. La tempe plaquée contre la vitre, elle se concentra sur le firmament, ce bleu infini qui, par sa simplicité peut-être, parvenait à ralentir, un peu, ce grondement qui contaminait sa boîte crânienne.

	
 

	Trois

	Paris XVIe, rue Fresnel, 1 h 15 du matin.

	Lorsque Valène sortit de la voiture, elle remercia la nuit et l’absence de lampadaire pour camoufler ses yeux rouges et son teint d’albâtre. Et comme elle ne voulait rien laisser paraître, elle dut résister à l’envie de se maintenir la tête pour soulager sa nuque.

	Après avoir claqué la portière, elle fit un petit signe de main à Émilie qui lui renvoya le même, jeta un bref coup d’œil à Dimitri qui avait pris la place du passager à mi-parcours et qui, désormais, dormait comme un loir, puis s’adressa finalement à Camil :

	— Bonne nuit !

	Ce dernier lui communiqua un regard profond qu’elle cerna difficilement. Un regard compatissant ou rancunier ? De toute façon, aucun des deux ne lui aurait convenu. Ce soir, elle aurait préféré une simple marque d’affection, ce sourire chaleureux dont lui seul était capable. Mais non, il ne faisait que l’entrevoir avec des yeux mornes, froids, sans émotion. Et sur elle, cela eut l’effet d’une véritable torture morale, outre la déportation de son crâne en enfer.

	Pourtant, avant de partir, elle eut encore la force de glisser un petit boîtier rayé noir et blanc par la fenêtre du conducteur. C’était la clé USB dans laquelle elle avait rentré les photos prises du ciel.

	— Tu la donneras à Dimitri ? dit-elle d’une voix faible.

	Camil ne répondit pas. Il récupéra l’objet, le posa dans le boîtier fourre-tout entre les deux sièges. Lorsqu’il redressa la tête, Valène lui tournait déjà le dos, marchant fébrilement vers la porte de son immeuble. À chaque pas, elle devait lutter contre d’atroces résonances dans sa boîte crânienne. Puis, subitement, la voix grave de Camil retentit :

	— Hé !

	Elle s’arrêta sans se retourner, se contentant d’orienter son oreille vers son interlocuteur, lequel poursuivit :

	— Je t’appelle demain ?

	Un petit hochement de tête fut la seule réponse de la jeune fille avant qu’elle n’introduisît sa clé dans la serrure. Lorsqu’elle poussa la lourde porte en bois, elle entendit vrombir la Nissan qui s’engageait sur la voie.

	 

	En voyant Valène, Pollux sauta du rebord d’une fenêtre, traversa la petite cour intérieure en trottinant, puis se jeta dans les pieds de sa locataire préférée en forçant les ronronnements.

	— Tu m’attendais, hein ? prononça-t-elle d’une voix éraillée en caressant la tête du gros matou.

	Il s’agissait du chat de la concierge, Maria. Valène savait que cette dernière l’épiait derrière ses rideaux à dentelles, malgré l’heure tardive. Mais cette surveillance ne la gênait pas, elle s’y était accoutumée et, en définitive, trouvait ça plutôt rassurant.

	Elle monta les marches en évitant de bousculer Pollux qui ne cessait de serpenter entre ses jambes.

	— Allez, retourne chez toi, dit-elle en repoussant délicatement la touffe de poils.

	Résigné, Pollux s’assit sur une marche en continuant ses frottements sur un barreau de la rampe, quand, subitement, il interrompit ses caresses. Immobile, les poils hirsutes, il roula de grands yeux jaunes devant la jeune fille qui venait de s’effondrer contre la balustrade.

	Valène s’agenouilla sur une marche, agrippa les barreaux des deux mains, y appuya sa tête. Elle ferma les yeux, très fort. De nouveaux traits marquèrent son visage comme des entailles, révélant une épouvantable douleur. Elle resta ainsi de longues minutes, sans bouger, attendant l’accalmie.

	Comme il ne la reconnaissait plus, Pollux hérissa les poils, produisit un monstrueux miaulement, et dévala l’escalier.

	Après un temps incalculable, la crise s’atténua suffisamment pour que Valène pût atteindre son appartement qui, heureusement, ne se trouvait qu’au premier étage. Elle ouvrit fébrilement la porte, la repoussa de l’épaule, avança chancelante jusqu’à sa chambre, s’effondra sur le lit.

	Allongée sur le dos, elle fixa quelques secondes le plafond blanc, quand… le mal revint à la charge, déchirant à petit feu les membranes qui recouvraient le fond de ses globes oculaires. Elle savait par habitude qu’elle ne pourrait pas dormir, et aussi, qu’elle ne supporterait pas davantage cette douleur. Sur ces pensées, elle se releva en gémissant, ouvrit le premier tiroir de sa commode, en sortit une petite boîte métallique…

	Elle s’assit, retira le couvercle, prit une bande élastique qu’elle noua fermement autour de son bras après avoir remonté sa manche. Puis elle plongea de nouveau la main dans l’écrin de fer pour en sortir une seringue… quand, tout à coup, une autre attaque, comme un coup de fleuret dans l’occiput qui ressortirait par-devant, au-dessus des sourcils. Elle lâcha la seringue pour appuyer son front avec la paume de sa main. Ses yeux, plissés par le mal, fixaient les veines au pli de son coude, des veines qui saillaient sous une peau bardée de piqûres violacées.

	Une larme coula sur sa joue tendue.

	Sa main écrasa plus fortement les arcades sourcilières. Puis, le cœur au ventre, elle reprit la seringue, retira précipitamment le capuchon de l’aiguille avec sa bouche, étendit son bras garrotté, serra le poing, s’injecta la substance…

	Soulagement. Répit. Calme. Ses paupières se détendirent, s’abaissèrent, puis s’écrasèrent sur des yeux épuisés.

	
 

	Quatre

	— Croissant ou pain au chocolat ? cria Camil en déboulant dans le petit studio de son ami.

	— Merde, Camil, j’ai pas le temps ! retentit la voix étouffée de Dimitri qui s’était enfermé dans la salle de bain.

	— Relax, t’as encore une heure devant toi. Fais une pause.

	— Merde, merde !

	— OK, tu veux que je m’en aille ?

	— Non… excuse-moi. Reste.

	Dimitri sortit de la salle de douche en même temps qu’un énorme nuage de vapeur. Il avait enfilé une chemise froissée sur un jean bleu. Ses cheveux, encore mouillés, étaient coiffés comme d’habitude, en pagaille. Mais pas n’importe laquelle, une pagaille qui s’agençait, à chaque fois, exactement de la même manière. Ce coup de peigne lui allait bien, jugea Camil. En ce qui le concernait, il avait opté pour la simplicité en coupant ses cheveux très courts, de manière à ce qu’il n’ait pas à les brosser. Cela dit, il ne pouvait pas en dire autant de sa barbe, sur laquelle il passait le plus de temps. Chaque matin, il prenait bien soin de ne laisser que deux millimètres de longueur, afin de renvoyer l’image d’une barbe faussement mal rasée. D’ailleurs, Dimitri lui faisait à chaque fois la remarque pour défendre sa monomanie de coiffage. Il disait : « C’est comme toi pour la barbe, mon vieux, une tête faussement mal coiffée. C’est la classe, non ? »

	Dimitri prit un croissant qu’il engouffra de moitié dans la bouche, puis s’installa à son bureau. Il cliqua sur plusieurs fenêtres jusqu’à ouvrir celle portant la mention : « Photos du Ventoux. »

	— Viens voir, mâchouilla-t-il en poussant le reste de la viennoiserie dans sa gorge. Ch’en ai retenu trois, qu’est-che que t’en penches ?

	— Hum… pas mal.

	— Mais rien de transcendant, hein ? soupira Dimitri après une douloureuse déglutition.

	— Tu peux pas les modifier ? Faire un petit flou, là, ou…

	— Non, je peux pas, c’est interdit. Elles doivent être authentiques, sans effet !

	— Et si ça se voit pas ?

	— Oui, là c’est possible, d’ailleurs je l’ai déjà fait… Et apparemment ça marche, t’as rien vu… dit-il dépité.

	— OK, bon alors, tu choisis laquelle ?

	— Je sais pas vraiment… De toute façon, à quoi bon ? Avec ces photos de carte postale, j’ai aucune chance.

	— Alors, essaie ça.

	Camil sortit la petite clé zébrée de sa poche.

	— C’est à Valène ? Elle te l’a donnée ?

	— Pour toi.

	— Essayons, se résigna Dimitri en enfonçant l’embout métallique sur le côté du clavier. Mais vu la vitesse à laquelle elle a pris ses clichés, franchement, je ne donne pas cher d’eux.

	Camil se retourna pour prendre un pain au chocolat sur la table.

	— Bon sang, elle en a chopé que quatre ! râla tout à coup Dimitri. Toute cette folie, cette stupide échappée dans les airs pour seulement quatre malheureuses prises ? J’y crois pas.

	— J’y crois pas ! répéta-t-il presque aussitôt, mais cette fois-ci sur un autre ton, celui de la surprise, voire de la stupeur puisque s’ensuivit un profond silence.

	Camil choisit le pain le plus grillé avant de se diriger vers l’ordinateur. Il se pencha au-dessus de son ami qui, bouche bée, cliquait comme un fou sur sa souris. Camil vit défiler les photos à toute vitesse.

	— Calme-toi, je vois rien !

	Il plissait les yeux devant l’écran.

	— C’est pas croyable ! réagit soudain Dimitri. Elles sont parfaites, toutes les quatre… parfaites…

	— Bon, alors tu peux, au moins, t’arrêter sur l’une des quatre, que je puisse partager ton enthousiasme ?

	Sitôt dit, Dimitri leva le doigt de la souris. L’image se fixa sur l’écran. On voyait la plaque de Tom Simpson en contre-plongée, au milieu d’une étendue de pierres blanches. Rien d’exceptionnel en tant que tel, mais il y avait la lumière… une lumière stupéfiante qui crachait son feu à partir de l’angle supérieur gauche. Une lumière qui transformait la plaque, normalement grise, en véritable blason argenté. Camil eut soudain l’illusion d’une proue de navire à l’effigie du coureur anglais qui fendait une mer de calcaire.

	— Et regarde celle-ci, cliqua Dimitri.

	La deuxième fixa définitivement leur bouche en béatitude. La prise de vue était quasiment la même à quelques degrés près, mais, en plus du rayonnement qui émanait toujours du même angle, on pouvait voir très distinctement une aile d’oiseau qui se déployait au travers des faisceaux lumineux. Et, bien que l’aile flamboyât au premier plan, elle ne gâchait en rien la plaque commémorative du second qui donnait toujours l’étrange vision d’un éperon d’acier bordé de lames de proue immaculées. Un véritable chef-d’œuvre.

	— Les deux autres sont du même acabit, prononça Dimitri la bouche sèche. Sans l’aile, bien sûr. On ne peut pas avoir deux fois de suite pareille aubaine, en seulement quatre clichés.

	— C’est un aigle.

	— Y a des chances, oui.

	— Tu vas présenter laquelle ? s’enquit Camil.

	— Aucune.

	— Aucune ? Mais t’es dingue ! Je comprends pas, avec ces photos, tu gagnes haut la main, c’est certain !

	— Pff… soupira Dimitri en replaçant une mèche en position ébouriffée. Elles sont pas de moi, ce serait pas honnête.

	— Ça alors, c’est bien la première fois que je te vois si emprunt au sens moral ! Qu’est-ce qui te gêne, hein ? Parce que c’est Valène ? Parce que tu as honte de ne pas lui avoir fait confiance ? Oh non, attends, je sais… parce que t’es bien trop fier pour revenir sur ta petite colère d’hier. Sachant très bien que si tu acceptes ces clichés, tu devras faire tes excuses à notre Valène.

	— Peut-être bien que oui ! répondit-il froidement. C’est comme ça ! Et d’abord, je regrette pas ce que j’ai dit hier. Elle a eu tort.

	— Non, la preuve.

	— Je parle pas de ses photos. Je parle de sa peau ! Mon avenir dans le journalisme ne vaut rien comparé à sa vie…

	Camil observa son ami qui fixait toujours l’écran. Il devina, par les menus tressautements de sa pomme d’Adam, qu’il retenait un sanglot.

	— Dimitri, reprit-il doucement, prends une de ces photos. Fais-lui plaisir.

	Ce dernier tourna la tête vers Camil, le fixa avec des yeux vermillon, puis fit une moue d’abdication.

	— Celle avec l’aigle ?

	— Celle avec l’aigle.

	
 

	Cinq

	Valène franchit la porte de la salle de sport avec une respiration déjà haletante. Elle arrivait en retard à cause d’un réveil… douloureux, et avait dû courir tout le long du trajet.

	Elle fonça dans les vestiaires. Balaya la pièce du regard. Pas d’Émilie en vue. En deux temps trois mouvements, elle troqua son pantalon de lin contre des leggins noirs, retira son gilet, enfila ses tennis. Après quoi, elle engouffra ses affaires dans son casier, puis se dirigea vers la salle de musculation.

	Son amie occupait l’une des machines au centre de la pièce. Elle grimaçait tout en faisant gonfler sa poitrine à chaque remontée de poids. Valène la rejoignit.

	— Désolée, dit-elle en chevauchant le vélo sans roues qui côtoyait la machine à pectoraux.

	— Non, c’est rien, t’as que quarante minutes de retard ! ironisa Émilie, sourire aux lèvres. Mais t’inquiète pas, en t’attendant, j’ai gagné une bonne taille de bonnet !

	Les deux amies rirent en chœur. Puis chacune entreprit de respecter son programme.

	Valène ne descendit de son pédalier que lorsqu’elle eut inondé de sueur son maillot. Ensuite, elle remplaça Émilie sur le siège central afin d’entreprendre le sculptage du buste.

	— 90 D ! lança Émi. Fais mieux !

	— Chiche. Mais dans ce cas, je vais rajouter du poids. Tu sais que tu t’attaques à un gros bonnet, là ?

	Émilie pouffa en s’allongeant sur le banc. La seconde suivante, elle se tourna de nouveau vers son amie avec des yeux ronds comme des billes, tout en exerçant un petit signe de tête portée sur un coin de la salle. Valène vit alors un homme incroyablement musclé qui faisait bomber ses biceps l’un après l’autre en soulevant des haltères. Il regardait au travers de la vitre qui donnait sur la salle de fitness. Une vingtaine de personnes, des filles en majorité, y suivaient une étrange chorégraphie avec levés de bras et de jambes à tout va. L’homme portait un débardeur en élasthanne sur une peau bronzée et laquée par la transpiration.

	— Pas mal, hein ? chuchota Émilie sur fond de rictus malicieux.

	— Tu rigoles, j’espère ? Cinquante pour cent de son activité doit se résumer à mater les minettes en body ! Les cinquante autres, à tenter de concrétiser.

	— Et alors ?

	— Et alors ? C’est pas un mec pour toi, c’est tout.

	— D’accord, maman.

	L’air théâtralement penaud, Émilie reprit ses abdominaux. Puis, entre deux séries, elle se tourna encore une fois vers son amie.

	— Tiens, au fait, t’as des nouvelles de Dimitri ? Il passait son concours ce matin.

	— Non.

	— Tu crois qu’il t’en veut toujours ?

	— Et toi, tu m’en veux ?

	— Moi ? Je crois pas… C’est vrai que t’as dépassé les bornes hier. On a vraiment cru que t’allais te crasher. Et je pense que Dimitri s’est senti responsable du danger que t’as pris.

	— Oui, je m’en rends compte maintenant, mentit Valène. Je voulais pas vous inquiéter.

	« Pourquoi craint-on pour ma vie, quand je ne crains rien ? » songea-t-elle in petto. Parce que, bien sûr, elle restait persuadée qu’elle n’avait pas pris de risque. À aucun moment elle ne s’était laissée surprendre par le vent, anticipant chaque action, chaque moindre geste. Rien n’avait été entrepris au hasard, rien. Mais comment leur faire comprendre ? Valène savait par expérience qu’il n’existait aucun moyen, intégrant aussi le fait qu’il valait mieux se résigner. Elle devait reconnaître sa faute sans broncher, enfin… la faute qu’ils voulaient entendre.

	— Bon, tu lui demandes son numéro à ce beau gosse ? lança-t-elle pour changer de sujet.

	— Bah, je croyais qu’il était pas fréquentable ?

	— Je suis pas ta mère !

	 

	L’énorme cadran au-dessus de la réception du club indiquait midi lorsque Valène acheva sa série de fessiers. La sueur dégoulinait à grosses gouttes sur ses chevilles, et ses muscles brûlaient de l’intérieur.

	— Pourquoi tu te fais autant mal à chaque fois ? fit remarquer Émilie qui sirotait un jus de pêche, assise sur un banc.

	Valène ne répondit que par un sourire. Elle ne pouvait pas lui dire : « J’en ai besoin pour oublier quelques minutes cette autre douleur qui me dévore le cerveau ! » ou encore : « C’est un bon palliatif à l’héro, et c’est moins cher ! »

	— On y va ! annonça-t-elle finalement tout en poussant sa camarade et son sirop dans les vestiaires.

	— T’es masochiste, c’est ça, hein ? insista Émi en ouvrant son casier.

	— Rhaaa ! Tais-toi, tu veux ! plaisanta Valène.

	En prenant son sac de sport, elle sentit la vibration de son BlackBerry. Elle le sortit aussi sec. Regarda l’écran : « 1 message de Camil ».

	Elle lut :

	Dimitri vainqueur, RDV 21 h brumes.

	— Qu’est-ce que c’est ? s’enquit Émilie.

	— Dimitri a gagné.

	— Waouh ! C’est génial ! On va fêter ça, j’espère !

	— C’est prévu. On a rendez-vous aux Brumes ce soir.

	— Bah, tu vois, il t’a déjà pardonné, ce bon Dimitri.

	— Oui, sauf que…

	— Sauf que ?

	— C’est Camil qui a envoyé le message.

	Émilie regarda Valène d’un air fataliste confirmé par un haussement d’épaules, avant de repousser la petite porte métallique de son casier.

	
 

	Six

	Les Brumes était une boîte de nuit huppée où les gosses de riche se retrouvaient afin d’assouvir leurs vices, ceux qu’ils devaient réprimer dans la vie de tous les jours.

	À 21 h 40, Valène, suivie d’Émilie, pénétra dans le hall d’entrée. On leur tamponna l’avant-bras du symbole des Brumes, un cercle rempli de gouttelettes avec une encre phosphorescente.

	Dans le vestibule, les murs tapissés de soie rouge avec de larges miroirs dorés, et les petits rais de lumière incrustés dans le sol en Plexiglas, mélangeaient sans complexe le style rococo avec le moderne. Tout comme, d’ailleurs, la musique qui accompagnait leur entrée, un remix de The SOS Band, Just be good to me.

	Valène confia sa veste de cuir marron au vestiaire puis attendit, adossée contre un mur satiné, que son amie se défasse de sa gabardine mauve et de sa musette dont elle ne se séparait qu’après avoir sorti certains accessoires indispensables à la soirée : gloss, poudre à nez, cachets d’aspirine, quelques billets, qu’elle fourra dans son deuxième petit sac à main moulé à la hanche. Après quoi, les deux jeunes filles entrèrent dans la grande salle.

	Des sofas aussi rouges que les murs ressemblaient, par leur dossier ondulé, à des vaguelettes se déferlant sur la piste de danse. Le comptoir, impressionnant par sa luminosité que lui conférait sa structure en longs tubes de néons, occupait la moitié de la salle qu’il fermait en arc de cercle et illuminait presque à lui tout seul.

	Émilie se dirigea d’un pas assuré vers un petit renfoncement sur le côté du bar. S’y trouvait une petite table en Plexiglas, comme le sol, cernée des fameux sièges aux vagues rubis sur lesquels on aurait pu lire les noms des quatre amis. Car cet emplacement leur appartenait, il était à eux, rien qu’à eux. Et lorsque des individus avaient le malheur d’occuper leur place avant qu’ils n’arrivent, Dimitri avec son bagou légendaire s’arrangeait toujours pour les faire partir.

	Comme convenu, les deux compères se prélassaient dans leur sofa respectif devant un Bloody Tonic. Émilie se jeta aussitôt sur Dimitri pour l’enlacer fougueusement tout en lui frottant le cuir chevelu.

	— Bravo, sieur Marin ! (C’était son nom, Dimitri Marin.) T’es le meilleur, je le savais ! lui cria-t-elle.

	Elle pouvait se permettre de déchirer ses cordes vocales avec cette musique à faire sauter les sonotones. De son côté, Valène en profita pour faire la bise à Camil qui, sans le savoir, creusait ses fossettes. Après quoi, elle se tourna vers Dimitri qui venait d’être libéré des bras d’Émilie. Il se leva à l’approche de Valène en retrouvant simultanément sa moue vindicative.

	— Bravo Dim, prononça-t-elle en forçant le sourire.

	— Merci.

	Ce fut un merci froid et presque inaudible, mais elle s’y attendait et s’était même préparée à pire, connaissant suffisamment Dimitri pour savoir que sa rancune pouvait durer plusieurs jours. C’est pourquoi, l’attitude qu’il adopta juste après ce merci réfrigéré la décontenança. Il s’avança d’un pas, attrapa les épaules de Valène, puis l’enserra complètement. Il resta ainsi, quelques secondes, sans rien dire, sans respirer. Et finalement, il lui souffla à l’oreille un autre :

	— Merci.

	Mais cette fois-ci, le ton fut intense. Il signifiait tout ce que, au fond, elle espérait, tout à la fois, « pardon » et « je t’adore ». Au son de cette voix chevrotante et sincère, la jeune fille dut se maîtriser pour ne pas pleurer. Pas devant ses amis, pas pour un câlin de réconciliation, pas sur cette musique – un remix de INXS, I need you tonight – qui rendrait la situation vraiment ringarde. Elle se décolla délicatement de Dimitri, le fixa avec un large sourire.

	— Pas de quoi ! lança-t-elle le plus naturellement possible.

	Dimitri se détendit. Il essuya son front dégoulinant, se saisit de son verre, le montra au barman en lui criant :

	— Deux autres Pierrot !

	— Ça marche !

	Puis, en s’adressant à ses trois amis :

	— Faut qu’on trinque ! Car vous avez devant vous la future crème du journalisme qui offrira ses talents à l’une des meilleures revues sportives !

	 

	Trois heures s’écoulèrent dans cette ambiance feutrée où les vagues houleuses des sofas pouvaient transporter les esprits alcoolisés quelque part, très loin, sur une piste de sable fin, happée par les milliers de petites vagues pourpres.

	Pour l’heure, Valène était amarrée à la table transparente, au-dessus de son quatrième Bloody, paille au bord des lèvres. Elle écoutait Camil lui expliquer les secrets d’un bon article d’information politique, comment faire du sensationnel avec un événement banal, ou appâter un lecteur de faits divers en une seule phrase.

	Valène aimait l’écouter, elle admirait sa façon de s’exprimer, avec aisance, chaque mot étant pensé et placé au bon moment. Il parlait avec véhémence, employant des phrases structurées et pourtant si enflammées. Jusqu’à maintenant, elle n’avait jamais pensé cela possible : modérer son effervescence. C’était comme laisser monter l’ébullition de l’eau dans une casserole en la canalisant au centre du récipient. Inconcevable. Pour sa part en tout cas, cela restait illusoire.

	Car sa passion à elle allait au-delà de toute expression. Impossible de mettre des mots sur ce qu’elle ressentait dans l’instant. En fait, elle agissait sans réfléchir, n’avait pas besoin de se justifier parce qu’elle savait toujours, au fond d’elle-même, que c’était la meilleure voie à suivre. Comment pouvait-on mettre des mots sur une sensation physique que, du reste, elle pensait être la seule à percevoir ? Et pourquoi voulait-on à tout prix expliquer les émotions ?

	Elle restait convaincue que chaque être humain possédait ses propres sensations, impossibles à comparer. Les neuropsychiatres s’évertuaient pourtant à les regrouper chacune sous un même nom, comme : Angoisse, Névrose, Psychose, Stress… qui dans leur définition regroupaient suffisamment de signes pour que chacun s’y retrouve. Pourtant, ses accès à elle ne collaient à aucun de ces termes. Et ce n’était pas faute d’avoir cherché. Il existait bien le mot Impulsion que le Petit Larousse définissait comme une « tendance spontanée et irrésistible à l’accomplissement d’un acte », mais pour elle, cela restait trop succinct. Tendance spontanée, oui ; irrésistible, oui ; mais pour une bonne cause car, infailliblement, ses réactions soi-disant insensées la maintenaient en vie, et la menaient toujours là où elle voulait.

	« Je ne sais pas, moi, c’est instinctif… » disait-elle pour se défendre lorsqu’on lui reprochait son agressivité soudaine ou sa témérité considérée comme superflue. « Alors ton instinct te perdra, ma fille… » lui répondait-on. Sa mère avait même cru, un temps, qu’elle songeait au suicide. Ce fut d’ailleurs à ce moment-là que Valène décida de ne plus justifier ses actes, se contentant de faire ses excuses et d’admettre sa folie. Puis, au bout du compte, ses amis l’acceptèrent comme telle, avec ce « défaut ».

	Ainsi, malgré tout, Émilie lui vouait une grande admiration, en particulier pour toutes ces choses dingues qu’elle pouvait accomplir sans aucune crainte. Émilie, elle, avait toujours peur d’entreprendre quoi que soit, ou de passer à l’acte, même s’il n’existait aucun danger. Il suffisait de prendre l’exemple de ce beau mec à la salle de sport, elle mourait d’envie d’aller lui demander son numéro de téléphone, mais ne trouvait jamais le courage de le faire. Et c’était tout le temps comme ça, elle parlait beaucoup, collectionnait les rêves, les désirs, mais n’accomplissait rien, jamais rien. Indubitablement, cette fille douterait jusqu’à la fin de ses jours, comme l’âne de Buridan. Valène représentait en quelque sorte sa bouée de sauvetage, ses ailes, sa recharge émotionnelle, le piment de sa petite vie bien proprette, une véritable amie en somme.

	Il n’y avait bien que Dimitri qui acceptait mal son attitude, souvent cause de disputes. Il pensait qu’elle était dérangée, et elle le savait. Cela dit, le jeune homme l’appréciait pour son zèle et sa façon de devenir la meilleure de sa promotion sans le vouloir. Aussi, concernant sa facilité à anticiper un fait d’actualité en rédaction, Dimitri lui avait fait une fois la remarque : « Mais comment t’arrives à pondre un truc pareil, si réfléchi, si génial, alors que demain, tu vas, on ne sait pour quelle raison, taper sur ma voisine de palier ? » Dimitri faisait allusion à un événement qu’il gardait en travers de la gorge et qui revenait systématiquement dans une conversation lorsqu’il voulait lui rappeler sa démence.

	 

	C’était au printemps de cette année, il disputait un match de hand en championnat de France, et bien sûr, Valène occupait le premier rang des gradins aux côtés de Camil et d’Émilie pour encourager leur ami. L’équipe de Dimitri avait largement gagné, allant même jusqu’à ridiculiser leurs adversaires qui partaient pourtant favoris.

	À la fin du match, Valène avait suivi les joueurs dans les vestiaires pendant que ses amis se chargeaient d’acheter les sandwichs. Une fille, en ce lieu baigné de relents masculins, faisait fatalement défaut. Elle bénéficia, par ailleurs, d’une sympathique haie d’honneur entre deux rangées de bancs, animée par les sifflements. Mais elle n’y prêta guère attention, gardant le cap sur son seul objectif : le capitaine de l’équipe perdante, un grand gaillard aux longs cheveux châtains, qui s’approchait dangereusement de Dimitri à l’entrée des douches.

	Elle se dirigeait à grands pas, droit sur eux. Puis, en voyant la main du vaincu se poser sur l’épaule de son ami, elle se mit subitement à courir pour se jeter sur le géant. Ce dernier, pris par surprise, glissa sur le carrelage, s’y affala de tout son long. Elle s’agrippa à lui comme une furie, se mit à le rouer de coups, d’abord dans le foie pour lui couper le souffle et lui enlever tous moyens de riposte, puis dans le visage comme un punching ball. Il fallut bien trois costauds pour la décrocher de sa victime, puis la virer hors du gymnase comme une malpropre.

	Dimitri n’avait jamais eu aussi honte de sa vie. La scène qui suivit entre lui et elle ne fut pas moins violente que celle des vestiaires, car les mots pouvaient assurément être pires que les actes. Et son acrimonie redoubla lorsqu’il constata que Valène ne savait pas expliquer sa réaction. Pourtant elle avait bien un motif, et un bon. Si elle n’avait pas agi, Dimitri se serait retrouvé à l’hôpital avec, sans aucun doute, la mâchoire fracturée et les arcades sourcilières explosées. Parce qu’elle avait bien vu la sueur perler sur les tempes du grand chevelu, la brusque dilatation de ses pupilles, la tension de son bras droit pendant que l’autre lui maintenait gentiment l’épaule… Dans le même temps, elle avait repéré ses coéquipiers se réunir discrètement devant les douches pour faire barrage à une éventuelle intervention des camarades de Dimitri, et enfin le poing du géant se serrer, prêt à enfoncer l’abdomen du vainqueur. Elle avait vu tout cela, et l’avait déjà pressenti à la fin du match. Il existait des signes qui ne trompaient pas. Mais, encore une fois, pourquoi avait-elle été la seule à les entrevoir ?

	 

	À la suite de cet événement, Dimitri ne lui avait plus adressé la parole pendant un mois. Émilie, pour sa part, l’avait soutenue sans conviction. Et Camil, fidèle à lui-même, n’avait émis aucun commentaire. D’ailleurs, Valène ne connaissait toujours pas le fond de sa pensée. Dans ce genre de situation, où elle disjonctait, il restait toujours silencieux, impassible. Cependant, elle devinait sa déception.

	La venue d’une jolie brune avec une chemise de soie froissée sur une jupe très courte la sortit de ses pensées. La midinette s’approchait de Camil. Valène n’en fut pas étonnée, c’était à chaque fois pareil. Son ami avait le don d’attirer toutes les jolies filles qui se trouvaient dans son périmètre. Cela dit, le charme de Camil ne suffisait pas à excuser le toupet de cette aguicheuse. Après tout, Valène pouvait très bien être sa petite amie.

	— Vous êtes libre pour cette danse ? dit-elle, rubis sur l’ongle.

	Valène n’avait même pas remarqué le commencement des slows, elle reconnut alors Angel de Jack Johnson. Ce n’était pourtant pas un ange qui se tenait là, poitrine en avant, juste devant eux. Mais, à sa grande surprise, Camil accepta l’invitation. Il s’excusa très brièvement avant de prendre la main que lui tendait Sainte Culottée. Valène riposta par un sourire moqueur.

	Ils gagnèrent la piste, déjà presque enlacés.

	L’esseulée aspira trop vite une grande gorgée de Bloody Tonic. Le Schweppes qui constituait le côté tonique de la boisson lui piqua les yeux. En regardant la fille enlacer les épaules de son ami, elle sentit la bestiole se réveiller dans les entrailles de ses globes oculaires. Et ce n’était pas l’effet du Schweppes, mais bien les prémices d’une nouvelle crise… Elle eut la sensation soudaine que sa boîte crânienne grandissait, repoussant et dilacérant le cuir chevelu qui l’entourait.

	Sous le mal émergeant, elle se mit à balayer la salle du regard, scannant chaque visage à toute vitesse, sur la piste de danse, et surtout dans les recoins les plus sombres. Elle cherchait désespérément quelqu’un. Rapidement, ses pupilles se dilatèrent sur un homme grand et très maigre qui se penchait sur un autre homme, rondelet celui-ci, en exerçant un pseudo-massage des trapèzes.

	Valène se leva aussitôt, contourna la piste de danse par le bar en direction d’un autre coin de la salle. Le masseur portait un tee-shirt rouge sur un pantalon à pinces noir. Lorsqu’il aperçut Valène, il stoppa net ses palpations et la regarda passer devant lui. Elle se dirigeait vers les cabinets qui se trouvaient juste après le vestiaire, à l’écart de la grande salle. L’homme la suivit.

	Elle entra dans les toilettes dames. Se posta devant le miroir au-dessus des lavabos qui ressemblaient plutôt à une étrange sculpture en marbre rouge antique. Elle se concentra sur son reflet, un visage blafard, des yeux noirs, des cheveux courts encore plus noirs. En cinq minutes, la douleur avait quintuplé. Désormais, il ne s’agissait plus d’un point précis à la tempe, mais d’une zone tout entière qui traçait des diagonales en tous sens, de l’occiput au front, d’un temporal à l’autre, toutes passant par un centre commun : l’apex du crâne. Dans ce périmètre où rayonnaient ces multiples fêlures, tout vibrait. Des ondes incompréhensibles allaient et venaient sans cesse, pareilles à des vagues, puis se brisaient à leur point d’interférence.

	Sous le poids de sa tête, Valène baissa les yeux. Dans ces moments-là, elle savait quoi faire. Comme un rituel, elle se mit à chercher un motif neutre et uni, ce qui se révéla bien rare dans cet endroit aussi marqué par le baroque que le reste du bâtiment. Finalement, elle s’arrêta sur le carrelage constitué de larges dalles anthracite. Son regard se perdit dans le gré, comme si elle voulait noyer la douleur dans une mare de bitume.

	La minute suivante, elle releva la tête, soulagée d’avoir pu repousser le mal extrême, ne ressentant plus que d’infimes rongements aux tréfonds de son cerveau. Elle avait réussi à retarder l’échéance, la vraie crise.

	Soudain, une femme maquillée comme une artiste sortit d’un cabinet, accompagnée d’un concerto de chasse d’eau. Elle se plaça à côté d’elle pour rajouter de la poudre à sa deuxième peau faite exclusivement de fard. Valène, encore marquée par sa fraîche mutilation intérieure, passa la main dans une dépression taillée dans le marbre pour déclencher un petit jet d’eau venu d’un orifice invisible, puis s’aspergea le visage. Comme son geste fut énergique, quelques gouttes giclèrent en dehors du lavabo dont une sur la joue poudrée de l’artiste. Celle-ci la lorgna d’un air dégoûté. En réponse, Valène afficha une bouche en gondole. La morgue de cette femme avait réveillé l’instinct guerrier de la jeune fille, celui qui lutte contre la bêtise humaine. Une étincelle d’énergie ainsi retrouvée, Valène quitta les toilettes, mains dans les poches.

	À la sortie, le quidam au maillot rouge l’attendait dans l’ombre du couloir. Il bondit aussitôt devant elle en lui tendant une main osseuse. Valène le jaugea un court instant, retira la main de sa poche, serra celle de l’homme.

	— Heureux de te revoir, ma jolie ! s’exclama ce dernier en relâchant sa poignée.

	Valène répondit par un rictus. Elle avait toujours trouvé ce type répugnant avec son visage saillant qui le faisait ressembler à un squelette. D’ailleurs, elle avait pris l’habitude de l’appeler Tête de mort, jusqu’à en oublier son vrai nom. C’était quelque chose comme Matt, Mathis ou peut-être bien Mathias ? Mais peu importait, l’essentiel étant qu’il fasse correctement son job, enfin… son business.

	À la suite de cette froide salutation, elle se détourna de lui pour rejoindre la salle, guidée par l’anse lumineuse du comptoir.

	Tête de mort l’observa jusqu’à ce qu’elle se fonde dans la foule. Puis il retourna sa main, celle qui avait serré les doigts graciles. Dans sa paume, gisait un petit papier brunâtre sur lequel était inscrit le numéro 56. Il se dirigea vers les vestiaires, donna ce même ticket à une femme imposante aux longs cheveux blonds et au visage criblé de piercings. Celle-ci prit le 56, fouilla dans la penderie, en ressortit un blouson de cuir marron qu’elle tendit à l’homme.

	— Je vais fumer une clope, déclara-t-il.

	 

	Les fumeurs se tassaient sous un préau agrémenté de lampes azurées. Tête de mort s’éloigna de quelques mètres en direction des voitures, avant de s’adosser à un mur qui échappait aux lumières indiscrètes. Il fourra une Gitane dans sa bouche, fit crisser la molette du briquet, prit une longue taffe. La cigarette grésilla dans l’ombre du parking. Après trois inhalations de nicotine, l’homme jeta un bref coup d’œil alentour, puis fouilla dans la poche de son pantalon. Il en extirpa un petit sachet emballé d’aluminium qu’il introduisit aussi sec dans une poche intérieure du blouson, confectionnée à cet effet. Après quoi, il coinça de nouveau le cuir sous son bras, et entreprit de terminer tranquillement sa cigarette.

	Un petit sourire vint soudain mettre en exergue ses maxillaires. Il pensait à Valène et ses plans tordus, mais tellement ingénieux. Elle avait acheté ce blouson parce qu’il ressemblait au sien, excepté sa coupe légèrement cintrée et sa petite taille, mais personne ne pouvait le remarquer parce qu’il ne l’enfilait jamais. Et pour le ticket, il fallait que la personne chargée du dressing soit un fin observateur avec un véritable don de mémorisation pour pouvoir retenir le numéro, étant donné la masse d’individus qui passait et repassait sans cesse par le vestiaire. Néanmoins, Valène se méfiait de cette éventualité. Et pour la contrer, elle avait pris une précaution supplémentaire : attendre le relais des vigiles avant de retirer le blouson du vestiaire. Elle savait que Sami, qui prenait les vêtements dès l’ouverture de la boîte, cédait sa place à Magali, la blonde aux piercings, vers une heure. Il suffisait alors d’intervertir les tickets après cette heure-ci.

	Tee-shirt rouge écrasa son mégot avant de se présenter à l’entrée des Brumes. Il montra son tatouage phosphorescent au videur, un costaud barbu, puis foula le Plexiglas. Il rendit le blouson taille S, et reçut en échange un nouveau numéro, le 82. L’imposante blonde avait rangé machinalement le cuir, sans se rendre compte que ce grand squelettique ne pourrait y passer qu’un seul bras qui, du reste, dépasserait de la manche de dix bons centimètres. « T’es tellement mastoc, ma poule que toutes les vestes doivent te paraître minuscules ! » pensa-t-il en lui balançant un sourire angélique, bien étrange pour une tête de mort. En retour, Magali le fixa d’un œil assassin.

	 

	Lorsque Valène atteignit le bar pour commander d’autres boissons, Camil lui attrapa brusquement le bras. Elle n’en fut pas surprise, l’ayant vu arriver depuis un bon moment. Il l’écarta du comptoir et s’approcha d’elle pour bien se faire entendre.

	— Qu’est-ce que tu fichais encore avec ce type ? tonna-t-il.

	— Je discutais. Ce sont mes affaires, Camil.

	— Tes affaires ? Ah, magnifiques, tes affaires ! rétorqua-t-il sur un ton péremptoire. Bon sang, Valène, je te comprends pas…

	Il passa sa main sur ses cheveux ras, puis fixa son amie avec, presque, hostilité. Valène fut étonnée de sa réaction, par trop excessive en ce qui le concernait. D’habitude, il se contentait d’un regard froid qui sabrait le cœur, mais jamais de parole colérique. En contrecoup, elle resta interdite, ne pouvant que lui offrir un haussement d’épaules.

	— Attends, Valène, se radoucit-il. Explique-moi, s’il te plaît.

	— Je peux pas. Si je pouvais arrêter, je le ferais sans hésiter.

	— Mais, y a des centres pour ça, tu le sais bien !

	— Oui, et tu sais aussi que j’ai déjà essayé…

	— Alors réessaye ! Je t’aiderai si tu veux.

	— Non, je peux pas.

	— Mais pourquoi, bon sang ? ressurgit-il. Je comprends pas, t’as tout pour toi ! T’es intelligente, tu peux être épatante dans tes bons jours, t’es vraiment très belle, t’es destinée à une grande carrière dans le journalisme et, à ce que je sache, t’as des parents géniaux !

	Valène avait pressé le bouton pause sur « t’es vraiment belle ». Il la trouvait intelligente, épatante et… belle ? « Eh bien, pourquoi ne s’est-il pas mis en colère plus tôt, ce bêta ? » songea-t-elle. Car c’était bien la première fois qu’il lui faisait ce genre d’aveux. Certes, elle savait qu’il appréciait sa compagnie, qu’il aimait leurs longues discussions sur le Web, et peut-être qu’elle l’intriguait, mais de là à la trouver belle et épatante, ça non, jamais ! Et d’ailleurs, par « épatante », ne voulait-il pas dire plutôt déconcertante ou bizarre ? Et « belle »… Il la trouvait belle, soit, et alors ? Belle comme toutes ces poupées qui se déhanchaient sur la piste ? Ou belle comme leur belle amitié ?

	— Oui, c’est vrai. Et j’ai aussi de très bons amis. Pourquoi, alors, me bousillerais-je la santé, hein ? réagit-elle sur le ton de l’ironie.

	— Oui, pourquoi ?

	— Parce que c’est ainsi, se durcit-elle subitement. Camil, je comprends tes questionnements, je sais que t’as raison, et pourtant je continuerai à me droguer…

	Avant que Camil reprenne la parole, elle poursuivit :

	— Tu me connais mieux que quiconque, je crois. Alors, tu sais qu’il ne sert à rien de tenter de me faire changer d’avis. Si tu m’estimes vraiment pour ce que je suis, si tu tiens à notre amitié, alors ignore ce côté obscur de ma nature. Je t’en supplie…

	Camil eut un moment de flottement. Finalement, il s’abstint de répondre, caressa le dos de la main de son amie, baissa les paupières, puis retourna vers son sofa rouge.

	Valène soupira. Elle regardait sa dextre qui venait d’être câlinée. Ses doigts tremblaient.

	
 

	Sept

	Une heure, ou peut-être deux, s’était écoulée depuis la conversation avec Camil. Les quatre amis avaient retrouvé leur place attitrée et rigolaient en narrant la mésaventure d’Émilie avec un dragueur infatigable. Pour l’instant, Valène arrivait à supporter l’aiguille qui transperçait son cerveau d’une tempe à l’autre, grâce à la vodka du Bloody. Elle parvint même à rire franchement des anecdotes de sa camarade… quand brusquement, sans raison apparente, sa joie sombra.

	Bouche en stand-by.

	Nuque raide.

	Ses amis la fixèrent en silence. Elle prenait le teint du cadavre, ses yeux brillaient, ses lèvres tremblotaient. Elle semblait attendre que la foudre lui tombe sur la tête, sachant qu’elle y aurait droit, fatalement. Tout le monde attendait l’événement, malgré pour eux l’absence totale d’un quelconque présage. Quand, une dizaine de secondes plus tard, Tête de mort surgit de nulle part dans le dos de Valène. Comment avait-elle pu voir venir cet oiseau de mauvais augure, bien avant les autres ?

	Il apposa ses mains sur ses menues épaules et entreprit de les masser.

	— Salut les amis ! lança-t-il. Toujours ensemble, hein ? Vous ne vous quittez jamais. J’espère au moins qu’un jour vous me laisserez participer à vos petites sauteries. Ça doit donner ! insista-t-il en reluquant la poitrine pigeonnante d’Émilie qui lui faisait face.

	— T’es pas le bienvenu ici, face de zombi ! intervint Dimitri. Tu ferais mieux de retourner dans ton trou !

	— Hé ! Calme-toi mon gars. Je venais juste dire au revoir à ma princesse, dit-il en accentuant la palpation des trapèzes.

	Valène ne broncha pas. Elle savait que ces massages répondaient plus à un rituel qu’à une tentative de pelotage. Il ne tarderait pas à partir.

	— Retire tes sales pattes de là ! intervint soudain Camil. Tu m’entends ?

	« Non, Camil, ne t’en mêle pas ! » implora Valène intérieurement.

	Évidemment, Tête de mort ne retira pas ses sales pattes. Camil se leva, poings et mâchoires serrés.

	— Oh, quel courage ! nargua le palpeur en retirant l’une de ses sales pattes pour faire face au provocateur. Tu crois que j’oserais pas te frapper, hein ? Toi, le fils à papa. Bah, tu ferais mieux de te rasseoir et de ravaler ta salive, parce que j’hésiterai pas une seconde à démolir ta belle gueule ! Je sais que ton père, le grand général Boileau, a d’autres chats à fouetter, du genre grand banditisme, réseau terroriste, et cetera, et n’a que faire d’un p’tit trafiquant comme moi, c’est pas vrai ? Alors, un bon conseil, assieds-toi fils à papa !

	— Je m’assiérai pas, non ! déclara bravement Camil. C’est vrai que t’as rien à craindre de mon père, simplement parce que c’est pas son problème et qu’il n’en saura rien. Mais moi non plus, j’ai pas peur du tien. Car vu ton niveau intellectuel pas plus haut qu’un rat, et l’état de délabrement dans lequel tu te trouves, pas mieux qu’un rat, j’en déduis que ton père doit ressembler à un gros rat habitant dans un trou à rats. Et comme j’ai jamais eu peur des rats, tu vois, je m’assiérai pas !

	Valène sentait la pince plus pressante sur son épaule, mais elle ne s’en soucia guère, préférant se canaliser sur la deuxième main de Tête de mort.

	La scène qui suivit alla très vite.

	En un quart de seconde, Valène pivota sur son siège, passa le bras en arrière et se saisit du poignet libre du masseur tout en lui enfonçant son coude dans l’abdomen. Sous le choc, il suffoqua, plié en deux. Camil écarta aussitôt Valène pour gratifier Tête de mort d’un deuxième coup de coude, cette fois-ci sur la nuque, qui l’envoya au sol pour de bon.

	— Bon sang, Valène, j’en faisais mon affaire ! ragea Camil.

	— Je sais, mais il t’aurait vraiment abîmé, crois-moi. Il sait faire que ça : frapper. Alors, comme il faisait pas attention à moi, j’en ai profité, fallait le prendre par surprise.

	— Mm… ça aurait pu mal tourner.

	— Pour le moment, c’est lui qui va pas bien.

	Camil examina un instant le corps maigrelet hoqueter sur le Plexiglas, puis s’adressa de nouveau à Valène :

	— Pourquoi crois-tu qu’il m’aurait abîmé ? Tu penses que je fais pas le poids ?

	— Regarde sa main.

	Les traits marqués par l’interrogation, Camil se baissa sur Tête de mort. Il tira sur le bras droit qui se crispait sous le corps recroquevillé. La main se dégagea enfin. Il découvrit alors les anneaux scintillants parcourir les phalanges du blessé. Un poing américain. Obsédé par le verbiage de son agresseur, Camil n’avait même pas remarqué la manœuvre de ce dernier, enfilant ses bagues après les avoir discrètement sorties de sa poche arrière.

	— Oh mon dieu ! s’exclama Émilie. Avec ça, il t’aurait cassé le nez, c’est sûr !

	— Il n’aurait pas eu le temps de m’atteindre, supputa Camil.

	Dimitri s’approcha de son ami pour le prendre à part.

	— Tu vas nous attirer des ennuis avec tes conneries ! Ce type manquera pas une occasion de se venger avec toute la racaille qu’il côtoie.

	— T’inquiète pas, le rassura Camil, ce n’est qu’un lâche.

	— Ouais, évidemment, toi, t’as rien à craindre avec tes relations, mais moi…

	— Mes relations sont aussi les tiennes Dimitri, et monsieur Skeletor le sait très bien.

	Camil avait prononcé ces dernières paroles de manière à ce que l’intéressé les entendît. Celui-ci tentait de se mettre à genoux, première étape avant de se relever, quand Camil lui proposa son aide.

	— Sans rancune mon vieux ?

	D’un geste brusque, Tête de mort repoussa la main tendue. Il s’appuya sur la vague du sofa et se redressa en grimaçant. Il palpa son ventre en regardant Valène d’un œil noir, puis se tourna vers Camil. Il le fixa en serrant son poing américain. Mais il retint son geste quand il aperçut, sur le bord de la piste de danse, le vigile barbu qui le fixait avec insistance. Tête de mort desserra simultanément les phalanges, se frotta la nuque avec détachement.

	— Je n’oublierai pas, siffla-t-il entre les dents.

	Puis, s’adressant à Valène :

	— Bon réflexe princesse.

	— Merci Mathias.

	— Mathis.

	Après quoi, l’œil toujours noir, il tourna les talons et se perdit rapidement dans les ténèbres de la boîte, loin du videur.

	Les quatre amis se sondèrent du regard puis, dans un hochement de tête mutuel, se dirigèrent vers la sortie. Valène se raidit lorsqu’elle vit, devant les vestiaires, la sainte arrogante qui avait dansé avec Camil. À l’approche de ce dernier, la belle lui sourit tout en produisant un petit déhanché aguicheur qu’elle maîtrisait à la perfection, nota-t-elle. Camil récupéra sa veste grise, prit l’ange par la taille et sortit.

	Stoïque, Valène regardait le couple s’éloigner. Son estomac se noua douloureusement.

	— Quel tombeur, ce Camil ! s’exclama Dimitri en prenant son parka bleu.

	À son tour, Valène s’approcha des vestiaires. Elle glissa la main dans son dos, sous son débardeur vieux rose, pour en retirer un coupon marron. Elle le présenta à Franck. Ce dernier était le nouveau préposé au portemanteau, la troisième et dernière relève de la nuit.

	— Le 82, pour mademoiselle ! chanta-t-il.

	
 

	Huit

	Gendarmerie nationale (Paris troisième), 6 h 30 du matin.

	Erwan Daziron raccrocha le combiné. Il se précipita dans les couloirs de la gendarmerie, vides, à cette heure si matinale. Il se dirigea vers les locaux des supérieurs, passa devant plusieurs portes, puis s’arrêta devant celle titrée « Capitaine Yahmose Boileau ». Il frappa trois coups.

	— Entre, Daziron ! répondit son supérieur qui ne manquait jamais à l’appel à partir de six heures.

	Le sergent entra précipitamment.

	— J’en ai un autre, capitaine !

	— Où ça ?

	— Dans le cinquième, rue des Écoles, au passage du clos Bruneau. En plus, ça vient de se produire. C’est le médecin du SAMU qui a appelé.

	— Kirmisson ?

	— Oui, le docteur Kirmisson, c’est ça.

	— T’as fait bloquer le périmètre ?

	— Une équipe vient de partir.

	— Parfait. On y va !

	Boileau demanda au sergent Laplane, un jeune stagiaire, de les accompagner. Les trois hommes s’engouffrèrent dans une voiture de fonction et démarrèrent au quart de tour.

	Rue Béarn. Rue du Parc Royal. Virage aigu à gauche. La lumière bleue du gyrophare scinda la rue de Payenne à la manière d’un rayon laser sur une plaque de métal. Les reflets azurés se projetèrent comme la foudre sur les murs blancs des hôtels particuliers.

	Erwan avait eu pour consigne de prévenir directement le capitaine Boileau s’il recevait un appel relatif à un suicide. Car depuis quelque temps, plusieurs cas concernaient des jeunes gens d’une vingtaine d’années qui, pour leur similitude, avaient fini par intriguer Boileau. Par exemple, tous avaient touché à la drogue dure, notamment l’héroïne, et tous venaient d’une famille relativement aisée et sans histoire. En vérité, les points communs restaient faibles, et il arrivait que des gosses de riche se droguent avant de se donner la mort. Mais Yahmose ne voulait pas croire à la théorie d’un mal-être familial.

	Il ne savait pas encore pourquoi il avait des doutes sur l’origine de ces suicides, mais tant que le mystère planerait, il ne lâcherait pas l’affaire. Car pour passer du rebelle au suicidaire accompli, il y avait tout de même un monde ! D’autant plus que d’après les témoignages des parents, leurs enfants, jusque-là sans histoires, avaient plongé dans la drogue dure en très peu de temps, vers l’âge de quinze ans, pour trouver la mort cinq ans après. Tout du moins concernant les deux cas dont Yahmose s’était chargé. Parce que, oui, effectivement, il n’en comptait que deux. Un nombre trop insuffisant pour pouvoir convaincre le parquet. Mais Boileau ne se résolvait pas à boucler le dossier. Il poursuivait son enquête en alliance avec la brigade des stups.

	Qu’est-ce qui avait bien pu pousser ces jeunes à se droguer puis à se suicider en si peu de temps ? Le plus curieux résidait dans le fait que personne leur connaissait de nouvelles fréquentations, même dans leur milieu. Leurs amis prétendaient qu’ils ne sortaient plus beaucoup avec eux, que depuis quelque temps, ils semblaient extrêmement fatigués et disaient souffrir d’insomnie. Yahmose n’avait pas eu l’occasion de poser toutes les questions nécessaires aux parents, en raison de leur douloureuse situation. Mais maintenant que le temps avait joué son rôle de pansement, si léger fût-il, il comptait bien retenter sa chance.

	Le silence régnait dans l’habitacle. Un silence débité, tronçonné par le moteur qui montait en puissance à chaque ligne droite. Yahmose voulait arriver avant la grande cavalerie. Et en tant que responsable prioritaire de cette affaire, il se donnait tous les moyens pour débarquer le premier sur les lieux du drame, recueillir les premiers indices, inspecter le défunt encore chaud. Et comme il était impatient de noter chaque détail pour affirmer peut-être leurs points communs avec ceux relevés sur les précédentes victimes, il ne se soucia guère de fendre la large rue de Rivoli en diagonale pour gagner le pont Notre-Dame en un temps record.

	Traversée de l’île de la cité. Rue Saint Jacques. Tournant crissant à gauche. Rue des Écoles. L’heure très matinale s’avérait idéale pour une urgence. La Renault avait tracé son chemin sans encombre en seulement cinq minutes.

	La rue des Écoles était interdite à la circulation sur la portion qui donnait accès au passage du clos Bruneau. Le capitaine Boileau baissa la vitre de sa portière pour montrer son badge à un agent, puis s’engagea sur la voie du crime. Il se gara derrière l’ambulance du SAMU.

	Sitôt descendu de voiture, Yahmose vint à la rencontre du docteur Kirmisson qui fumait une cigarette, adossé à la portière de son véhicule. Le médecin entretenait de forts liens professionnels avec Yahmose depuis le début de l’enquête. Il lui avait fourni de précieux indices sur la cause, l’heure et les circonstances de mort des suicidés, bien avant que les spécialistes en médecine légale judiciaire ne débarquent et fassent leurs propres observations.

	— Bonjour, docteur. Vous venez d’arriver ?

	— Oui, content de vous voir capitaine. Votre macchabée vous attendait.

	— Vous l’avez pas touché ?

	— Oh que si ! Je vous rappelle, capitaine, que je suis médecin. Mon rôle est de tout tenter pour sauver des vies, même si le gosse avait déjà sauté dans l’embarcation d’Anubis. Partant de ce fait, j’ai donc pratiqué un massage cardiaque. Et pour se faire, j’ai dû le sortir des marches et l’allonger à plat dos. Mais je pourrai vous décrire parfaitement la position qu’il avait quand je suis arrivé. J’ai dessiné un croquis de mémoire.

	— Très bien. Vous pensez que c’est un suicide ?

	— Oui, aucun doute. Mais un suicide de ce genre… j’en ai jamais vu !

	— Comment ça ?

	— Eh bien, il s’est carrément enfoncé un couteau dans les yeux.

	— Dans les deux ? C’est pas possible, comment il a pu ?

	— Je sais pas moi… faut croire que le premier coup ne l’a pas tué. Il a donc retenté sa chance avec le deuxième œil, et cette fois-ci, bingo ! Il a atteint le cerveau.

	— Ça ressemble plus à un meurtre, supputa Yahmose. Pourquoi penser au suicide ?

	— Suicide ou folie, je peux pas dire, mais c’est lui qui se l’ait fait tout seul comme un grand. C’est même sûr, parce qu’il y a eu des témoins, et ils racontent tous la même chose : ce que je viens de vous dire.

	— Y en a combien ?

	— Trois. Je leur ai demandé de rester pour qu’ils vous donnent leur déposition. L’un d’eux ne pouvait pas, mais il a laissé son numéro. Les deux autres sont là.

	Il désigna alors deux hommes assis sur le trottoir. Lesquels ne se rejoignaient que par leur extrême pâleur. Pour le reste, ils semblaient appartenir à deux mondes opposés. L’un bien coiffé et bien rasé devait partir au travail, car il portait un costume cravate et serrait son attaché-case contre lui ; tandis que l’autre, avec ses vêtements débraillés et son visage enflé par l’alcool, plutôt du genre à tuer le ver, devait sans nul doute se rendre au bistrot.

	— Merci docteur, dit Yahmose.

	Il se tourna vers le sergent stagiaire.

	— Laplane, je te charge du premier interrogatoire. Et surtout ménage-les-moi. Je veux qu’à mon retour, ils veuillent toujours coopérer. Fais-les patienter. Offre-leur un café, par exemple.

	— Oui, chef.

	— Daziron, suis-moi, reprit Yahmose en désignant du menton l’entrée du passage.

	— Vous voulez bien nous accompagner docteur ? enchaîna-t-il tout en se dirigeant vers le lieu du drame. J’aurai peut-être encore besoin de vos compétences en attendant les experts.

	— Je suis tout à vous, capitaine.

	Les trois hommes contournèrent l’ambulance et les véhicules de gendarmerie garés à l’américaine : en travers de la route, agencés à la manière d’un barrage pour grand criminel en cavale. Au détour de la dernière voiture, deux brancardiers s’écartèrent pour leur libérer le passage. Désormais, Yahmose devait se trouver à une bonne dizaine de mètres de l’entrée du clos, donc du défunt. Il vit les premières marches puis la rampe métallique plantée au milieu de la montée, mais ne discernait toujours pas le cadavre. Néanmoins, il aperçut le dos d’un homme aux cheveux très blonds qui se penchait certainement sur le corps. Il portait l’uniforme bleu du gendarme.

	— C’est qui ce type ? demanda-t-il aussitôt à Kirmisson.

	— Lui ? fit le médecin surpris. Je croyais que vous le saviez ? C’est un gars de chez vous. Un biologiste, je crois.

	— Impossible, réagit aussitôt Yahmose en accélérant le pas. Personne n’a été informé à part moi et mes hommes !

	L’agent en question ouvrit une mallette argentée. De la vapeur froide s’en échappa. Il y déposa une seringue aux reflets carmin, et referma le couvercle à l’aide d’un verrou à code.

	— Hé ! cria Boileau à l’attention du blond. Vous êtes qui ?

	Emporté par la surprise, l’homme se releva brusquement. Il se figea quelques secondes, sans se retourner, quand subitement il dévala les escaliers et sprinta comme un fou dans la montée de la rue des Écoles, bien à l’opposé des véhicules de gendarmerie et surtout du capitaine Boileau. Pourtant, ce dernier n’hésita pas une seconde à se lancer à sa poursuite. Son départ fut si rapide qu’il échappa totalement à l’entendement de Daziron. Du coup, celui-ci resta sur place, encore ébahi par le départ musclé de son capitaine, quand, lui, réalisait seulement maintenant que ce supposé confrère était en train de fuir. Il hésita à sortir son arme, mais se ravisa en voyant que le fuyard se trouvait déjà hors de portée d’un quelconque avertissement.

	— Arrêtez-le ! cria Yahmose aux deux gendarmes qui barraient la route.

	Mais avant que ces derniers n’aient compris d’où et de qui venait l’appel, le blond frappa de plein fouet l’un des deux agents sur le temporal avec sa mallette, déchira la bandelette de démarcation puis embraya la vitesse supérieure dans la montée.

	Bouche bée, Daziron fit un « oh, non » intérieur en réalisant que ce blondinet de gendarme était réellement un imposteur et semblait même avoir de très bonnes raisons de fuir les « vrais » représentants de l’ordre. C’est alors qu’il se résolut à courir lui aussi.

	Boileau passa devant l’agent assommé sans ralentir, en intimant l’ordre au deuxième de rester à son poste. Après quoi, il adopta très vite le bon rythme de course, resserrant peu à peu l’écart qui le séparait de son fuyard. Il sentait son cœur battre la chamade, et ses jambes de plus en plus puissantes et légères. Il redressa le buste pour ouvrir sa cage thoracique et reprit encore de la vitesse.

	Loin derrière, Daziron transpirait à grosses gouttes lorsqu’il arriva en haut du square Langevin qui décorait le mur de l’ancienne École polytechnique. Il n’aurait jamais imaginé que son chef, de dix ans au moins son aîné, serait aussi vif et alerte dans une telle côte. Lui, qui pourtant faisait son jogging chaque semaine, ne tenait même pas la distance sur un petit quatre cents mètres. À bout de souffle, il dut réduire sa foulée pour ne pas claquer avant de pouvoir atteindre le carrefour de la rue Monge où Boileau avait tourné. Enfin arrivé au croisement, il fut tout de même dans l’obligation de s’arrêter, car ses jambes ne le portaient plus. D’ailleurs, il ne voyait plus son capitaine et encore moins l’homme à la mallette.

	Le blond courait vite, mais il commençait à se fatiguer. Il bifurqua à droite dans une voie de garage qui donnait sur un énorme escalier à deux niveaux. En accédant aux premières marches sur le côté, il renversa un scooter qui était garé contre l’escalier. L’engin s’effondra juste devant Yahmose. Celui-ci, en plein élan, réussit à l’éviter de justesse en sautant par-dessus, mais sa réception sur le mur de l’escalier fut brutale. La brûlure envahit son épaule comme une marque au fer rouge. Sa colère redoubla. Il bondit dans les marches tout en inhalant les relents d’urine comme autant de stimuli à sa fureur. Son corps chaud, bouillant, semblait infatigable. Il devait rattraper ce type.

	En haut de l’escalier, avant de virer à gauche, le blond jeta un coup d’œil en arrière. Il parut surpris de voir son traqueur si près, et surtout encore si agile, quand lui commençait sérieusement à fatiguer. À n’en pas douter, ce capitaine allait bientôt le rattraper.

	— Eh oui, mon gars, tu pourras pas me semer ! lança Boileau en réponse à l’étonnement du blond.

	Ils déboulèrent dans la rue du Cardinal Lemoine. Encore une montée. Yahmose était à deux doigts de l’avoir. Il se prépara à sauter en avant pour le saisir aux jambes et le plaquer au sol, quand tout à coup, sa cible se faufila dans l’entrebâillement d’un portail qui se refermait par un système automatique. Il avait profité, au dernier moment, de la sortie d’un résident.

	Alors que les vantaux étaient en passe de se refermer définitivement, Yahmose se jeta, tête la première, dans l’ultime entrouverture. Son large poitrail se faufila de justesse. Il atterrit lourdement de l’autre côté. Se retrouva étalé sur le flanc, dans une voie privée bordée de hauts murs de pierre. Au son du portail qui se verrouille, il bondit sur ses pieds puis redémarra au quart de tour avec la même vivacité que s’il commençait seulement son sprint. Juste le temps de parcourir l’allée qui menait aux propriétés, et il resserrait déjà son fuyard.

	La course se termina dans une petite cour très cossue qui revêtait un caractère champêtre avec de grands arbres touffus et de gironds massifs, le tout, entièrement clôturé. Pour un traqué, cet endroit évoquait davantage une impasse qu’un petit coin d’oxygène en plein Paris.

	À bout de souffle, le blond s’arrêta net devant le haut grillage qui cernait les lieux. À son tour, Yahmose s’immobilisa tout en braquant son arme. Il se trouvait à trois mètres de l’homme. Ce dernier, toujours de dos, restait immobile entre deux voitures stationnées. Il fixait les mailles du grillage qui s’avéraient désespérément trop serrées et trop coupantes pour que son ascension fût envisagée.

	Yahmose l’observa un moment, essayant d’anticiper sa prochaine réaction. Tentera-t-il une riposte ? Capitulera-t-il ? Les épaules de l’homme se soulevaient à chaque inspiration. Il semblait épuisé…

	Yahmose profita de cette brèche pour agir. Impossible pour lui de passer par les usages conventionnels d’une arrestation, parce qu’il sentait bien que ce gaillard ne se laisserait pas faire, même avec une arme pointée sur lui. Alors, dans la seconde, il fléchit les jambes et s’élança tête baissée sur sa proie qui lui tournait toujours le dos. Il le percuta aux omoplates comme un boulet de canon.

	L’homme eut aussitôt le souffle coupé. Ceinturé aux épaules, il fut projeté au sol, à deux doigts du grillage. Comme il avait les bras bloqués par son assaillant, il ne put protéger son visage lorsqu’il percuta la chaussée. Sa tête rebondit sur le goudron comme celle d’une marionnette en bois, avec un atroce bruit de craquement. Simultanément, il largua sa mallette. Un flot de sang gicla de son nez. Il se mit à brailler.

	Yahmose lâcha prise, et roula sur le côté pour ramasser ce mystérieux bagage métallique. Après quoi, il s’accroupit auprès du propriétaire qui gémissait toujours en comprimant son nez à deux mains. Il empoigna sa crinière blonde afin de lui relever la tête et distinguer son visage. Mais ce regard bleu, surmonté d’un large front moucheté de taches de rousseur, ne lui rappelait personne. Il relâcha brusquement la touffe. Ce qui valut au blond un nouveau contact entre son nez et le sol. Suivit un hurlement.

	Yahmose se releva, sortit son mobile de sa poche intérieure, composa le numéro de Daziron.

	— Je tiens notre homme. Approche la voiture au croisement de la rue Monge et du Cardinal Lemoine.

	Il rengaina son portable, s’accroupit de nouveau pour menotter le blessé, le releva sans douceur en l’attrapant sous l’aisselle, puis l’entraîna vers la sortie.

	Derrière eux, ils laissèrent une mare de sang pourpre sur le bitume.

	Le nez du prisonnier ruisselait sans discontinuité. Et sur lui, sur cette peau de blond si crayeuse, le sang prenait une couleur étonnamment vive. Yahmose fut presque choqué de voir toute cette poisse écarlate briller, barboter dans ses narines, dégouliner à flots sur ses lèvres, dans sa bouche, et tout autour du menton. Ne devait-il pas l’emmener à l’hôpital ? Non, il ne s’agissait que d’un saignement de nez, rien de plus. La boîte à pharmacie de la gendarmerie suffirait bien à en venir à bout. Il se concentra pour oublier ce sang répugnant et revenir au plus vite à ses moutons.

	— Alors, mon grand, veux-tu me dire ce que tu fabriquais sur mon suicidé ? Pourquoi lui avoir fait une prise de sang, hein ? Pour qui tu travailles ?

	L’homme se contenta de renifler. Aucune expression de panique ou de colère ne ressortait de ce visage déjà fade à la base. Puis, tout à coup, il projeta un énorme crachat bruni sur la chaussée.

	— Tu devrais pas faire le malin, tu sais ? Y a que toi et moi ici. Aucun témoin. Je peux me défouler sur toi comme j’en ai envie. Tu comprends ?

	« Nez cassé » toisa le capitaine. Puis il imprima lentement, comme au ralenti, un petit sourire en coin. Enfin une mimique ! se réjouit intérieurement Yahmose. Après tout, cela restait une forme d’expression, une réponse, même si elle tenait plus de la roguerie que de la peur.

	L’instant d’après, le blond expulsa un autre mollard aussi sombre que le premier, mais qui cette fois-ci atterrit sur les converses bleues de Yahmose. Ce dernier passa très vite de ses pieds au provocateur. Une terrible rage monta en lui. Tous ses muscles se bandèrent simultanément, prêts à exploser. Il le dévisagea jusqu’à l’ultime signal, celui qui soufflerait le brin de contrôle qui lui restait… Et bien sûr, le signal arriva : le blond pouffa.

	En un quart de seconde, Yahmose leva son coude droit pour l’envoyer violemment sur le côté, en plein milieu du visage moucheté. Le nez, encore, fut visé. Il y eut un autre craquement puis comme un bruit d’éponge gorgée d’eau que l’on balancerait contre un mur.

	« Nez broyé » hurla, mais ne parla toujours pas.

	À la suite de ce choc, Yahmose continua de le harceler, le questionna sans relâche avec des menaces plus ou moins concrétisées jusqu’à ce que Daziron n’apparaisse devant le portail électrique.

	À ce moment-là, le blond n’avait toujours pas parlé.

	— Capitaine ! Ça va ? cria le sergent alors que le type d’à côté pissait le sang.

	— Merci Daziron, moi je vais bien. Tiens, je te le confie. Emmène-le au poste et surtout, ne le lâche pas d’une semelle jusqu’à ce que je revienne !

	— Compris, capitaine ! répondit Erwan avec une moue d’écœurement lorsqu’il découvrit enfin le faciès sanguinolent du blondinet.

	
 

	Neuf

	Une foule de badauds occultait déjà les deux extrémités de la rue des Écoles.

	Yahmose bouscula tout ce petit monde avant de passer sous la bande jaune. Il se dirigea d’emblée vers l’escalier qui menait au passage du clos Bruneau. Le docteur Kirmisson n’avait pas quitté sa place : auprès du mort. Il discutait avec les deux brancardiers.

	En montant les marches, Yahmose observa le lampadaire sous le porche, la rampe centrale en fer forgé puis, en haut des marches, les dalles patinées du passage et les devantures en bois peint avec les grandes fenêtres à petits carreaux des bureaux qui occupaient le rez-de-chaussée des immeubles. Ce décor pouvait aisément transporter le rêveur au XIXe siècle dans un lieu spécialement créé par Flaubert, Baudelaire ou Victor Hugo, s’il n’avait pas remarqué la bouteille de muscadet vide gisant sous la rampe ; le tag noir et blanc sur le mur du porche représentant la tête du cinéaste italien Pasolini « l’enragé » ; puis enfin, le cadavre étendu sur la chaussée, jambes échouées sur les dernières marches, qui mettait un terme définitif au voyage dans le temps.

	Yahmose se concentra sur le corps. Le couteau – un canif – transperçait son œil gauche.

	— Quand je l’ai trouvé, intervint Kirmisson, il se tenait assis, adossé au mur, les jambes écartées et la tête retombant sur son épaule.

	Tout en décrivant la position initiale du mort, le médecin mit son croquis sous le nez du capitaine. Aucun détail ne manquait : la fêlure dans le mur juste au-dessus de la tête pantelante du cadavre, les doigts tachés de sang qui griffaient les marches de l’escalier, les traits du visage étrangement apaisés, les plis des vêtements qui soulignaient la torsion du tronc affaissé… Kirmisson était un excellent dessinateur. Un crayon rapide, précis, efficace. Tout ce qu’il fallait dans ce genre de situation.

	— Il avait pris des stupéfiants ? s’enquit Yahmose.

	— Impossible à dire. Seul l’aspect de ses yeux aurait pu me mettre sur la piste… Si vous voulez le savoir, faudra demander au légiste de prélever les liquides biologiques, dont la bile, et de les envoyer au labo pour des analyses toxicologiques.

	Boileau approuva de la tête.

	Le cadavre portait un pantalon en peau de lézard et des santiags dans le même style. Yahmose eut aussitôt l’image de la veste en peau de serpent que Nicolas Cage arborait dans Sailor et Lula, et pensa qu’elle aurait parfaitement complété sa panoplie. Dans le film, Cage disait, à propos de sa veste : « Cette peau de serpent, c’est le symbole de ma liberté ! » Yahmose se demanda si ce garçon avait cherché à être libéré de quelque chose en se crevant les yeux ou si, au contraire, il avait voulu échapper à trop de liberté.

	Au-dessus du pantalon écaille, le mort portait une chemisette de soie noire. Yahmose enfila des gants de caoutchouc puis saisit le bras gauche du défunt. Il le retourna pour mettre en lumière le pli du coude. Sans surprise, il découvrit les multiples marques de piqûres criblant les veines de son avant-bras. Encore un junkie.

	Le capitaine se redressa, recula de trois pas, sortit son appareil photo numérique, et flasha le jeune Sailor sous tous les angles. Une fois les prises de vue épuisées, Kirmisson s’informa :

	— Avez-vous attrapé le biologiste ?

	— Oui. Le sergent Daziron l’a conduit au poste, mais je connais toujours pas son identité.

	— C’est curieux, il semblait pourtant sûr de lui. Il m’a même sorti sa carte professionnelle sans que j’aie à lui demander.

	— Tiens donc ? Et comment il s’appelle ?

	— Eh bien… dit-il gêné. Comme je me méfiais pas, je n’ai que survolé son nom… je m’en souviens plus. J’ai surtout vérifié son titre professionnel : docteur en biologie moléculaire, il me semble. Et la carte portait bien le logo de la gendarmerie nationale.

	— Hum…

	— Ah, et, j’y pense, votre collègue stagiaire est au café depuis près d’une heure maintenant, avec les deux témoins. Je crois qu’il vous attend.

	— Oui, docteur. Je l’avais pas oublié.

	 

	En redescendant les marches, Yahmose fit une pause réflexive devant la figure taguée de Pasolini « l’enragé », ce cinéaste italien qui tenait tant à filmer la réalité. Aurait-il osé cadrer cette atroce réalité pour la montrer au public ?

	« Comme le témoignage d’une vie, disait-il, une reproduction du langage de l’homme. »

	Il releva la tête en direction des santiags refroidies. Pensa alors que les cinéastes, comme Pasolini, ne devaient en aucun cas s’approcher de ce genre de scène.

	« Le destin, c’est le produit de notre psychologie… » disait l’enragé. Oui, pourquoi pas ? Le destin tragique de ces junkies découlait certainement de leur psychologie. Seulement, de quoi retournait cette psychologie ?

	 

	En prenant le chemin de La petite Périgourdine, le café qui faisait l’angle de la rue des Écoles avec la rue des Carmes, Yahmose passa un coup de fil à l’équipe de police judiciaire pour les inviter à venir faire leur expertise. Après quoi, il composa le numéro du chef de la brigade des stups, Alexi Wolf, un petit nerveux qui prenait à cœur son métier.

	— Commissaire ? C’est Yahmose.

	— Ah, si tu m’appelles, c’est qu’on a un autre suicide…

	— Exact. Encore un jeune drogué, pas plus de vingt ans, qui a les moyens de se procurer de l’héroïne en plus d’une authentique peau de lézard.

	— Une peau de quoi ?

	— Peu importe. Tu peux venir ? Tu pourras peut-être l’identifier.

	— Quelle adresse ?

	— Passage du clos Bruneau, dans le cinquième. Et grouille-toi, le légiste est déjà en route.

	— J’y vais, je te tiens au courant !

	Il raccrocha.

	 

	Lorsque le capitaine Boileau entra dans le bistrot, sa montre indiquait 8 h 16. Il était tôt et déjà quelques habitués occupaient le comptoir, un verre de blanc sous le coude, à tenter d’entretenir une conversation avec le tenancier.

	Il rejoignit son stagiaire qui occupait à lui tout seul une banquette dans un renfoncement de la salle. Il forçait le maintien de son buste en appuyant ses coudes sur la table comme des cannes anglaises, et tentait d’entretenir la conversation avec les deux témoins.

	L’homme en costume et Laplane buvaient un café, tandis que le témoin au faciès aubergine s’agrippait à une bière pression. Yahmose s’insinua au trio, commanda un expresso. Il en proposa à la tablée, mais tous refusèrent d’un signe de tête. Aussi, Laplane l’informa, tout en montrant sa main tremblotante, qu’il en était au troisième.

	— Messieurs, je vous suis très reconnaissant d’avoir bien voulu patienter. Je suis le capitaine Yahmose Boileau, chargé de l’enquête.

	— Bien, alors venons-en au fait, si vous le voulez bien, coupa le businessman. Ça fait plus d’une heure qu’on poireaute ici. À cause de vous, j’ai raté une « conf’ call » avec des partenaires de New York et si ça continue, mon deuxième rendez-vous va me passer sous le nez !

	— Je suis désolé, répondit sincèrement Yahmose, j’ai eu un contretemps. J’en aurai pas pour longtemps. Décrivez-moi ce que vous avez vu.

	— J’ai déjà tout dit à votre collègue, maugréa le costard-cravate tout en tapotant nerveusement son BlackBerry.

	— J’en doute pas monsieur… monsieur ?

	— Roger Bartholin.

	— Monsieur Bartholin, c’est la procédure. Vous voyez, le fait de répéter ce que vous avez vu, vous force à vous remémorer la scène. Et quelquefois, certains détails, une image, une expression de visage, ou un sentiment, peuvent ressurgir. Le temps et la répétition sont souvent nécessaires au décryptage de la mémoire.

	— Bon, si vous le dites, soupira Bartholin en desserrant son nœud de cravate. Je sortais de mon immeuble pour me rendre à mon garage qui se trouve un peu plus haut dans la rue. J’ai entendu un cri, je me suis retourné et là, j’ai aperçu un type accroupi en haut des marches du clos. J’étais de l’autre côté de la rue, mais je voyais bien qu’il avait l’œil en sang.

	— Quel œil ?

	— Le droit. Il tenait un couteau à deux mains, et s’appuyait au mur pour ne pas tomber. Voyant que c’était grave, je me suis dirigé vers lui, et à ce moment-là quelqu’un est sorti de l’immeuble qui donne sur le passage du clos.

	— Le troisième témoin ?

	— Oui, il a dû partir à cause d’une urgence professionnelle. Si j’avais su, j’aurais fait pareil…

	— Mais vous êtes là, monsieur Bartholin et j’apprécie. Continuez, je vous prie.

	— Ce témoin, donc, se tenait tout près du blessé, mais il ne le voyait pas parce qu’il partait à l’opposé, vers l’autre sortie sur la rue des Carmes. Alors, j’ai crié quelque chose comme : « Hé, vous, là-bas ! »

	— À qui vous vous adressiez ?

	— Aux deux, je crois. Au gamin, parce que je sentais qu’il préparait quelque chose de terrible, et à l’homme pour qu’il intervienne, parce qu’il était plus près que moi. Mais j’ai réagi trop tard, le garçon avait déjà enfoncé son couteau dans l’autre œil, il l’a fait sans hésiter une seconde. Ensuite, il a eu comme un hoquet et s’est laissé glisser sur les marches. Là, j’ai tout de suite accouru. Quand je suis arrivé, l’autre homme était déjà auprès de lui. Il prenait son pouls. J’ai composé le numéro du SAMU quand il m’a dit qu’il était encore vivant. On est restés jusqu’à ce que les secours arrivent, enfin… seulement moi, malheureusement, et ce monsieur, dit-il en désignant du menton l’homme à la bière.

	— Bien. Mais pourquoi déplorez-vous à ce point l’absence du troisième témoin ?

	— Mm… comme ça. J’imagine que son témoignage serait tout aussi important pour votre enquête.

	— Parce que vous pensez qu’il a vu autre chose, n’est-ce pas ?

	Haussement d’épaules.

	— À votre avis, qu’est-ce qu’il pourrait me dire de plus que vous ?

	— Eh bien, réfléchit Bartholin en se grattant la tempe, il était plus près que moi du gamin, alors il a peut-être vu ou entendu quelque chose ? Oui, maintenant, je me rappelle : ses lèvres !

	— Ses lèvres ?

	— Oui, les lèvres du gamin ont bougé juste avant qu’il ne se crève l’œil. C’est sûr, il a dit quelque chose avant de se donner la mort.

	— Bien, bien… Et vous monsieur ? reprit Yahmose en s’adressant à l’alcoolique.

	— Pierre Dujardin m’sieur, pour vous servir !

	— Où étiez-vous, monsieur Dujardin ?

	— Ben, là, juste en face du café Manga, à la sortie du passage. J’attendais mon pote Marceau. Pis j’ai vu l’type avec ses pattes de serpent, y marchait tout bizarre, en zigzag. Je m’suis dit qu’il avait pris une bonne biture. Les jeunes, y tiennent pas l’alcool ! Après, y s’est appuyé au mur, il a pissé et il a disparu sous l’porche.

	— C’est tout ?

	— Bah non. J’l’ai entendu crier. Alors j’me suis approché parce que j’voyais rien, il était dans l’escalier. Et pis là, j’ai perdu l’équilibre, ça m’arrive des fois, paraît qu’c’est l’artérite, alors j’me suis rattrapé au mur. Et quand j’étais face à la pierre, j’ai vu l’gamin. Y me regardait avec un seul œil, parce l’autre était tout crevé, c’était à gerber. Et pire que ça, parce qu’y souriait l’gamin, j’vous jure !

	— Qu’est-ce que vous avez fait ensuite ?

	— Bah, fit Dujardin en noyant son regard dans le liquide blond. Le chauve est sorti de chez lui, juste derrière moi.

	— Le troisième témoin ?

	— Ouais. Et après, j’ai dégueulé sur le trottoir. Pendant c’temps, j’ai entendu crier, quelqu’un courir, et plus rien.

	— Est-ce que le garçon a dit quelque chose ?

	— J’sais pas. Rien entendu.

	— Et quand vous attendiez votre ami ?

	— Marceau.

	— Oui, Marceau. Vous avez vu quelqu’un d’autre dans la rue ?

	— Personne. À part m’sieur Bartholin, comme tous les matins, 6 h 15 pétantes !

	Collet monté, Bartholin toisa le vieux bougre en ramenant son attaché-case sur les genoux, prêt à partir.

	Suivant toujours le fil de son raisonnement, Yahmose se tourna vers Laplane.

	— À quelle heure Daziron a reçu l’appel de monsieur Bartholin ?

	— Euh… 6 h 30, capitaine.

	— Bon, ça concorde. Une dernière question, messieurs. Connaissiez-vous ce jeune homme ?

	Un hochement négatif synchro.

	— Vous ne l’aviez jamais vu ?

	Un deuxième « non » de la tête.

	 

	Le capitaine Boileau libéra ses témoins après avoir relevé leur identité et coordonnées. Puis les deux gendarmes firent le point devant un deuxième café, le quatrième pour Laplane. Après quoi, ils regagnèrent la Renault sans avoir noté de contradiction ou d’incohérence entre les témoignages relevés par le sergent stagiaire et Yahmose.

	
 

	Dix

	Valène réalisa qu’il faisait jour lorsqu’elle sortit la tête des draps. La lumière subite lui souleva une grimace. Elle referma les yeux, le temps de s’adapter, puis, à l’aveuglette, repoussa la couette, s’assit sur le bord du lit et à ce moment-là seulement, osa un nouveau regard. Un petit vent frais, arrivé par l’entrouverture de la fenêtre, la couvrit d’un long frisson. Elle se rendit compte alors qu’elle était totalement nue. Puis, un bref coup d’œil sur l’état de sa chambre lui raviva la mémoire : vêtements éparpillés sur le parquet, boîte en fer grande ouverte sur le rebord de la cheminée, garrot, sachet plastique, seringue… Tout ça étalé au grand jour.

	Elle vérifia le creux de son coude. Un méchant hématome recouvrait une veine turgescente avec en son centre une marque de piqûre rouge et encroûtée. Elle pinça les lèvres. La lésion mettrait du temps à cicatriser. La prochaine fois, elle se verrait dans l’obligation de changer d’endroit. Elle opta pour la langue, car les pieds et l’autre bras gardaient encore des traces : de fines pétéchies, à peine perceptibles, mais qui, pour un simple observateur et pas forcément un expert en stupéfiants, pouvaient induire le doute. Ainsi, elle s’efforçait de changer de zone chaque soir. La piqûre sous la langue restait la plus discrète, néanmoins elle était très douloureuse et pas commode à pratiquer seule. L’œil pouvait également faire partie de son choix, car une injection dans la cornée ne laissait aucune ecchymose d’après les habitués. Mais Valène n’avait jamais osé, se sentant bien incapable d’approcher l’aiguille de sa vue.

	Toujours en demi-sommeil, elle se frotta l’intérieur du coude et, faisant abstraction d’un bourdonnement d’oreilles naissant, elle se leva, franchit le seuil de la chambre, puis simultanément celui de la salle de bain.

	En évitant soigneusement son reflet dans le miroir, elle s’engouffra dans la douche italienne qui bénéficiait de deux intérêts majeurs : celui d’être très large et celui de ne pas comporter de marche. Elle régla le mitigeur à 39 °C, mit la pression au maximum, recherchant l’effet d’une averse tropicale.

	Alors que les petits jets puissants massaient son cuir chevelu, elle disparut dans ses pensées, revoyant Camil se sauver au bras de cette femme aux allures de femme fatale.

	« Quelle horrible soirée ! »

	Elle se sentait plus seule que jamais et vraiment minable. Pendant que ses amis s’amusaient, dansaient, faisaient des rencontres, elle, elle courait après cet affreux Mathias – ou Mathis – pour se procurer sa dose, ce poison qui lui permettait de tenir debout en même temps que la détruire. Ses amis le savaient et pourtant, ils toléraient son vice comme, du reste, son caractère insupportable. Pourquoi restaient-ils avec elle ? Par pitié ? Leur avait-on demandé de faire une bonne action pour pouvoir bénéficier d’un piston dans la profession ? Leur avait-on donné une grosse somme d’argent pour la surveiller, qu’elle ne fasse pas de vague au sein de cette prestigieuse école de journalisme ? Ces pensées la trucidaient.

	Elle se recroquevilla sous le jet brûlant. De nombreuses larmes furent entraînées dans le siphon. Elle demeurait seule face à sa douleur. Personne ne pouvait la comprendre. Ces maux de tête, qu’elle devait supporter à des degrés extrêmes, ne rejoignaient en rien les migraines ordinaires. Néanmoins, tous les spécialistes qu’elle avait consultés persistaient à la cataloguer de migraineuse, bien qu’aucun examen ne l’ait confirmé. Elle avait tout fait : scanner, IRM, scintigraphie, angiographie, doppler, bilan hormonal… et aucune réponse à son mal. « Mademoiselle, vous êtes migraineuse ! professaient les plus grands spécialistes. Hélas, nous ne pouvons pas grand-chose pour vous. » Voilà. Comme la médecine s’était montrée impuissante face à son cas, il avait bien fallu qu’elle se débrouille seule.

	Lors de sa thérapie de groupe pour les personnes étiquetées « migraineuses », elle avait vite compris qu’elle faisait tache dans le tableau, car, pour elle, les cachets n’atténuaient presque rien. Un traitement de fond lui avait été prescrit dans le dessein de réduire la fréquence et l’intensité des crises : dérivés de l’ergot de seigle, bêtabloquants, anti-sérotoninergiques et, la cerise sur le gâteau : des antidépresseurs. Au final, rien n’avait changé, avec des attaques tout aussi virulentes, à l’inverse de ses petits camarades migraineux qui, eux, avaient trouvé un réel soulagement.

	Sa douleur à elle demeurait à part, bien à part. Quand ça lui prenait, elle sentait s’ouvrir devant elle les portes d’un monde inconnu et tragique, un monde où l’inquiétude était une beauté. Mais pouvait-on mesurer la douleur ? Pouvait-elle se permettre de dire : « Hé docteur, faites-moi autre chose, parce que moi, je souffre bien plus que tous ces gens ! » Non, elle ne pouvait pas. Seules ses crises de démence, qui représentaient l’aboutissement inévitable d’une douleur devenue ingérable, lui permettaient de bénéficier d’un traitement plus lourd : lamorphine. Cette drogue semblait être la seule à pouvoir l’apaiser. À tel point que par moments, elle espérait atteindre ce stade extrême qui la poussait à se jeter tête la première contre les murs, à s’arracher les cheveux par poignées, ou encore à se flageller la poitrine jusqu’à la chair, pour enfin recevoir sa morphine.

	Jusqu’au jour où cette folie la conduisit à Sainte-Anne, l’hôpital psychiatrique, sa pauvre mère n’ayant trouvé aucune autre alternative.

	 

	Longtemps, madame Daran avait repoussé cette possibilité d’internement malgré l’insistance des médecins, mais le jour où elle avait découvert sa fille anéantie sous les bleus et les plaies qu’elle-même s’était infligée à l’aide de fils barbelés, ce terrible choix s’était imposé à elle.

	L’instant d’après, Valène se retrouva dans une chambre blanche, liée aux barreaux d’un lit blanc, dans l’incapacité totale d’articuler le moindre mot ou de bouger un seul orteil. On lui avait installé une perfusion permanente, qui l’avait rapidement plongée dans un état de semi-conscience.

	Elle ne sut dire à quel moment elle était arrivée dans cette chambre immaculée, son souvenir mêlant les longues périodes de coma aux brefs instants de lucidité. Puis, son instinct de survie émergea à l’instant où le mot « électrochoc » lui parvint aux oreilles. Dans un sursaut de conscience, elle débrancha sa perfusion et attendit quelques heures que les effets soporifiques se dissipent.

	Une fois la force suffisamment retrouvée pour pouvoir se redresser dans son lit, elle saisit la poignée d’appel. Peu de temps après, l’infirmière déboula dans la pièce, déconcertée de voir sa patiente éveillée et surtout lucide. Puis, en découvrant l’aiguille de perfusion goutter sur le lino ivoirin, elle sortit son bipeur pour prévenir le médecin. Valène tenta de lui expliquer calmement qu’elle allait beaucoup mieux et souhaitait voir sa mère avant de poursuivre tout traitement, mais malgré cette touchante supplication, l’infirmière gardait son doigt sur le bipeur. Néanmoins, sous l’effet du regard placide de l’alitée, elle finit par aller chercher sa mère qui avait élu domicile au coin des machines à café.

	Comme madame Daran attendait déjà depuis trop longtemps le moment de pouvoir faire sortir Valène de cet endroit, elle ne manqua pas cette occasion. Après avoir serré très fort sa fille dans ses bras tout en versant des larmes appesanties par la culpabilité, elle partit à l’assaut du bureau d’accueil pour obtenir une autorisation de sortie.

	À l’assaut, oui, le mot concordait, puisqu’il s’agissait bien de la prise d’une forteresse : le bureau central de contre-plaqué défendu par ses affidés, les docteurs en psychiatrie, afin de délivrer la princesse, une folle alliée prête à se planter un clou dans le crâne.

	 

	Valène se revoyait descendre les marches de cette énorme bâtisse haussmannienne au bras de sa mère, avec la ferme intention de ne plus jamais faire souffrir ceux qu’elle aimait. Pour cela, il avait fallu qu’elle cache son problème, qu’elle apprivoise cette douleur, l’accepte comme élément indissociable de son corps, de sa physiologie. Elle avait dû faire de ce mal un complice, la simple expression de son corps à un besoin, comme peut l’être la faim ou la soif. Pour assouvir la faim, elle mangeait. Pour étancher la soif, elle buvait. Et pour calmer cette douleur, elle se droguait.

	Par expérience, Valène savait que seule la morphine pouvait modérer son mal. Or, l’héroïne était un stupéfiant dérivé de la morphine. Et elle avait entendu dire que certains malades, souffrant d’un cancer, avaient recours à cette drogue. C’est alors qu’elle avait décidé de faire de même, laissant de côté cette médecine incompétente qui n’avait rien trouvé de mieux que de l’abrutir à coups d’électrochocs. De toute façon, Elle n’avait pas trouvé d’autres choix que d’emprunter cette voie illicite.

	Elle se consolait, donc, en imaginant que cette atroce douleur faisait partie intégrante de sa personnalité, de sa nature. Comme si elle formait l’un de ses organes, en pleine harmonie avec son corps et possédant sa propre fonction. D’ailleurs, de quelle fonction parlait-on ?

	La douleur était un signal d’alarme, disait-on, qui permettait d’éviter le pire. Par conséquent, l’organe douleur, le sien, pouvait correspondre en quelque sorte à une installation révolutionnaire de système d’alarme…

	Plutôt rassurant comme théorie.

	Cela dit, un système d’alarme contre quel danger ? Elle chassa aussitôt l’idée d’une tumeur cérébrale. Après tout, l’IRM n’avait rien décelé. Mais l’examen datait déjà de cinq ans. À l’époque, la tumeur était peut-être trop petite pour pouvoir être isolée, et ce laps de temps paraissait suffisant pour l’imaginer grossir, se nourrir de son propre sang et creuser sa cervelle avec ses petites pinces acérées.

	D’un geste de la main, comme pour chasser une mouche, Valène oublia cette idée noire pour replonger dans les bases réconfortantes de sa théorie, celle qui faisait de cette douleur une partie d’elle-même. En partant de ce principe, elle avait repris espoir et commencé à se projeter dans l’avenir. Elle s’était alors permis d’exploiter sa passion pour la photographie, et avait ainsi pu se lancer dans le journalisme.

	Ensuite, pour se procurer ces produits illicites indispensables aux besoins de sa constitution, il lui avait suffi de repérer les quelques dealers qui traînaient aux Brumes, night-club qu’elle fréquentait depuis le début de ses études à Paris. Elle avait facilement approché Tête de mort qui, étant d’un naturel méfiant comme tout dealer qui se respecte, avait apprécié les règles qu’elle avait imposées : ne jamais faire d’échange de main à main, ne jamais se rencontrer en dehors de la boîte, ne jamais prononcer son nom, et enfin suivre à la lettre sa stratégie du vestiaire. Cela faisait bientôt quatre ans qu’elle comblait ce manque d’héroïne, et autant de temps qu’elle parvenait à vivre « normalement » aux yeux de son entourage.

	 

	La vapeur avait envahi toute la salle de douche. Elle sentait les rides se creuser au bout de ses doigts et eut soudain honte d’avoir gâché tant d’eau en se remémorant le temps où elle habitait encore chez ses parents, quand sa mère se ruait sur le robinet pour le fermer en hurlant : « Coupe l’eau quand tu te savonnes, Valène ! » À ces pensées, elle se releva, ferma le robinet, prit le savon d’Alep et se frotta minutieusement la peau en passant plusieurs fois la face râpeuse dans le dos. Elle se rinça à 30 °C pour se réveiller, puis sortit des vapeurs, l’esprit encore baigné de morosité.

	Par miracle, les bourdonnements d’oreilles qu’elle avait sentis au réveil, étaient partis comme ils étaient venus. Elle réussit à se détendre, éprouva un sentiment d’allégement qui frisait presque l’enjouement. Elle prit alors plaisir à s’attarder devant le miroir, se badigeonna le corps de crème au thé vert et s’appliqua une compote exfoliante sur le visage.

	Le parquet vibra quelque part dans la chambre. Elle quitta son reflet masqué, examina le sol autour de son lit, trouva son mobile qui glissait par à-coups sur les lattes huilées. Maman s’affichait sur l’écran.

	— Bonjour, maman !

	— Comment vas-tu mon ange ?

	— Très bien ! dit-elle en scrutant la seringue sur le rebord de la cheminée.

	Étant donné que sa super-alarme ne lui octroyait qu’un temps dérisoire de répit, au moment venu, elle se laissait aller à une joie insouciante. Quel bonheur de ne plus sentir son crâne, de ne plus lutter contre la nausée que déclenchaient systématiquement les céphalées. Ces courts instants de plénitude lui permettaient de chasser toute cette haine, cette violence, ce désespoir qu’elle éprouvait en quasi permanence.

	— N’oublie pas que tu viens déjeuner à la maison, rappela madame Daran.

	Valène avait oublié. Il n’était que neuf heures. Ses parents habitaient avenue Iéna dans le seizième, en somme, à deux pas de chez elle. Elle aurait largement le temps de faire ce qu’elle avait prévu, avant de sonner à l’interphone Daran.

	— Ne t’inquiète pas maman, je serai là pour midi.

	La conversation qui suivit, dominant largement à l’autre bout du fil, ne fut que potinages. Passant facilement de madame Corneille sa copine de bridge qui se remettait difficilement de son opération du canal lombaire ; à son père qui avait encore perdu ses clefs de voiture au point de devoir les chercher une bonne heure durant, pour finalement se rendre compte qu’elles étaient restées dans la poche de sa veste ; puis au dernier James Bond qu’ils venaient de voir au cinéma avec le beau Daniel Craig. Des choses sans grande importance pour le narrateur lambda, mais qui, pour madame Daran et son insatiable causette, faisaient l’effet d’une réelle thérapie psychologique.

	Toujours dans la phase de bonne humeur, Valène écouta patiemment les anecdotes de sa mère en se permettant même de faire quelques commentaires, puis enfin lui rappela gentiment qu’elles se verraient dans quelques heures et qu’elles pourraient alors parler longuement, de visu cette fois-ci. Madame Daran acquiesça sans enthousiasme.

	— À tout à l’heure mon ange.

	— À tout à l’heure maman.

	
 

	Onze

	Lorsque Yahmose entra dans son bureau, le blond, affublé d’un gros bandage sur le nez, était assis et menotté à sa chaise en fer. Daziron se tenait derrière le bureau du capitaine, bras croisés, avachi sur le fauteuil.

	— Il a rien dit. Niet. Pas un seul mot ! dit-il désabusé. À se demander s’il a une langue !

	Totalement hermétique aux paroles de son subalterne, Boileau lui fit comprendre par un simple signe de tête qu’il devait lui rendre son fauteuil. Ce qu’il exécuta sans délai. Après quoi, Yahmose fit rouler le siège jusqu’au blond, pour prendre place à quelques centimètres de lui. Il jeta un bref coup d’œil à la mallette argentée posée sur le bureau, avant de revenir sur les yeux bleus du suspect.

	— Qui es-tu ? commença-t-il.

	Sourire en coin.

	— Sache que j’hésiterai pas à broyer ce qui te reste de nez. Au point que le plus pointu des plasticiens se trouvera totalement désarmé face à cette purée de tarin ! Alors, je le répète, qui es-tu ?

	— Vous le saurez dans très peu de temps, siffla-t-il entre les dents.

	— Oh ! Miracle ! Il parle ! s’écria Erwan sur un ton sarcastique.

	Yahmose lui lança un regard sévère. Comment ce sous-officier, un ingénu des interrogatoires, pouvait-il oser s’immiscer de la sorte à ce tête-à-tête suspect-capitaine que Boileau avait si bien l’habitude de mener ? Surpris, Daziron referma aussitôt la bouche avec un levé de main en signe d’excuse.

	Le capitaine revint à son suspect, soutint ses yeux saphir.

	— Qu’est-ce que tu veux dire ?

	Une grimace en guise de réponse.

	— Tu aimes souffrir ?

	— Quelqu’un va venir, cracha finalement le détenu.

	Yahmose ne savait pas de qui parlait le blond, mais par sa morgue, il devina qu’il s’agissait de quelqu’un d’important, qui devrait l’impressionner. Et pour l’impressionner, lui, il fallait vraiment sortir le grand jeu. Qui alors ? Et surtout comment quelqu’un pouvait-il être au courant de son arrestation si tôt ? Il leva un œil accusateur à Daziron.

	— Euh… Aucune idée, se défendit ce dernier trop vite.

	À ce moment-là, comme pour confirmer l’avertissement du blond, quelques bribes de propos injurieux se firent entendre au loin, dans l’escalier qui montait à l’étage où se situaient les bureaux des officiers dont celui du capitaine Boileau.

	Tout en écoutant les pas précipités franchir le seuil du couloir, Yahmose affronta momentanément le regard moqueur du blond, avant de se lever subitement. Il se jeta sur la porte, la ferma à double tour. Ainsi, il empêchait toute visite importune et surtout celle qui arrivait avec une sérieuse détermination. Ce qui lui laisserait peut-être le temps d’obtenir quelques aveux de son détenu.

	— Vous avez pas le droit ! s’insurgea soudain celui-ci. Vous savez pas à qui vous avez affaire !

	— Tiens, tu deviens bavard ? reprit Boileau. J’aime ça.

	Il s’assit au bout de son siège, s’appuya sur les genoux du menotté, puis approcha son visage du pansement nasal. Il n’avait plus de temps à perdre désormais.

	— Alors, je veux bien que tu me le dises à moi, à qui j’ai affaire.

	Tout à coup, l’homme du couloir toqua avec fermeté. Le blond tourna la tête vers la porte verrouillée avec une moue de désespoir. Boileau, quant à lui, ne quitta pas des yeux son suspect en ignorant littéralement les coups qui se faisaient plus insistants. La poignée se mit à battre dans le vide avec frénésie.

	Pieds et poings liés, le blond refit face à son tortionnaire. Lequel enchaîna aussitôt les questions :

	— Qu’est-ce que tu cherches dans le sang de ce malheureux ?

	« Ouvrez ! retentit la voix derrière la porte. Capitaine Boileau, je vous somme d’ouvrir cette porte immédiatement ! Je sais que vous êtes là ! »

	— Réponds ! souffla méchamment Yahmose dans le visage moucheté.

	Comme le blond restait muet, Boileau décida de tenter le tout pour le tout. Il banda les muscles de son cou jusqu’aux grands dorsaux, et lui envoya un puissant coup de boule en pleine face. Il n’avait pas le droit de frapper un détenu, bien sûr, mais quelquefois, il se le permettait quand il ne voyait aucune autre alternative pour obtenir les révélations qu’il attendait. Seulement, il fallait faire en sorte de ne pas laisser de traces. Et pour le blond, c’était tout trouvé. Le nez. Tout le personnel présent de la gendarmerie l’avait vu entrer avec cet énorme pansement pourpre au milieu du visage. Et tous le verraient ressortir avec le même, ou peut-être un peu plus rouge. Aussi, il savait que Daziron ne dirait jamais rien, ni d’ailleurs les autres officiers. Car ils auraient bien trop peur des représailles. Et ils avaient raison. Boileau était un nom qui pesait lourd dans la hiérarchie de la gendarmerie.

	Cette fois-ci, le choc en plein pif ne produisit aucun craquement, juste un bruit d’éponge qui se dégorge, étouffé par un énorme cri de douleur. Le blond s’écroula. La chaise bascula dans un bruit de métal, une main sur le pansement inondé, et l’autre pris dans les barreaux de la chaise.

	— Vous êtes malade ! hurla-t-il.

	« Boileau ! Qu’est-ce que vous faites ? Ouvrez immédiatement ! s’égosilla la voix du couloir. »

	Yahmose se jeta sur l’homme à terre et lui attrapa sa tignasse pour lui soutirer l’information majeure qu’il réclamait depuis le début, à savoir, ce qu’il comptait faire avec le sang prélevé sur la victime.

	— Putain de pourri ! Tu vas le lâcher le morceau oui ou merde ?

	— Arg ! Colonel, il va me tuer !

	— Tiens ? Colonel, rien que ça ?

	Boileau avait parlé d’un air détaché, mais sa réaction immédiate fut celle, au contraire, de la prudence. Il lâcha la tête blonde sans délicatesse, se rassit sur son fauteuil, s’y adossa, émit un long soupir. Il regarda passivement son otage qui tentait de se relever, cherchant gauchement à s’aider de la chaise qui s’était renversée avec lui. La moitié droite de son visage, celle qui avait côtoyé le sol, était recouverte de sang. Une large coulée rouge vif sortait du pansement, un pansement du même rouge. Yahmose se demanda s’il n’était pas allé trop loin, cette fois-ci. Il sortit un mouchoir de sa poche et le balança sur le blessé qui avait déjà réussi à remettre sa chaise droite.

	— Quelle merde ! Nettoie-moi cette face de boxeur minable !

	Dans le couloir : des bavardages, des pas, puis des coups d’épaule dans la porte.

	Résigné, Boileau fit signe à Daziron d’aller ouvrir la porte.

	Lorsque le verrou se fit entendre, le silence réapparut dans le couloir, comme si tous ces cris de colère qui venaient de le traverser d’un bout à l’autre avaient rejoint les tréfonds de la conscience pour préparer leur métamorphose en propos plus raisonnés, formulés et surtout plus cinglants.

	Un gendarme entra. Il était jeune, portait un bouc très court et peu fourni. Il affichait un visage blême et roulait de grands yeux affolés. Yahmose le connaissait, il s’agissait de Benoît, un jeune agent de son service. Il avait dû être choisi pour guider le fameux officier supérieur jusqu’au bureau du capitaine Boileau. Soudain, une main calleuse lui agrippa l’épaule pour le pousser sur le côté et ainsi dégager le passage.

	Un homme imposant apparut. Il portait une chemise claire avec des épaulettes barrées de cinq galons, l’insigne du colonel. Une barbe fournie arrondissait son visage déjà bien replet. Un béret apposé de biais descendait sur un front dégoulinant de sueur.

	Yahmose se leva. Il épousseta son pantalon d’un geste lent avant de considérer le nouvel arrivant.

	— Colonel Policard ! s’exclama-t-il avec mépris. Que me vaut cet honneur ?

	— Épargnez-moi vos formules de politesse, Boileau ! répliqua le colonel en bombant sa bedaine. Vous avez refusé d’ouvrir à votre supérieur, sachez que c’est une faute très grave !

	— En effet, oui. Si j’avais su que c’était vous, colonel, je vous aurais ouvert sans hésiter, je vous assure. Mais, je ne pouvais pas deviner que le colonel Policard en personne viendrait me rendre visite. Comprenez ma surprise. Si au moins vous aviez pris la peine de vous présenter colonel, ma porte vous aurait été grande ouverte. Et comme vous voyez, j’étais très occupé avec mon détenu, finit-il en jetant un coup d’œil au blond qui avait finalement regagné sa chaise.

	— Hum, votre nom ne vous protégera pas toujours de votre arrogance et de l’irrespect que vous portez à vos supérieurs, capitaine.

	— Je suis bien d’accord avec vous colonel ! rebondit Yahmose sur un ton exagérément altier. J’ai toujours su que seuls mon talent et mon charme naturel me préserveraient.

	Policard rougit d’exaspération. Il sortit un mouchoir de sa poche, s’épongea le front, avant de répondre :

	— Il faudra que nous ayons une petite conversation en privé, vous et moi. Mais pour l’heure, libérez-moi cet officier et rendez-lui sa mallette.

	— Et pourquoi donc ? Cet officier, comme vous dites, marchait sur mes plates-bandes sans autorisation. De plus, il a détalé comme un voleur lorsque je l’ai interpellé. Il refuse de me donner son nom et son ordre de mission. Car il s’agit bien de ça colonel, un ordre de mission, non ?

	— C’est exact Boileau. Cet homme est directement sous ma responsabilité et par conséquent, ne vous regarde en rien.

	— Ha ! Je vous rappelle tout de même que c’est mon enquête ! Et la loi m’autorise à demander toutes les informations dans les limites de ma prospection, que cela provienne d’un colonel ou du président de la République. Vous êtes pas censé être au-dessus des lois.

	— Alors, je vous rassure capitaine, dauba Policard, cet officier n’a rien à voir avec votre enquête.

	— Non, bien sûr ! ironisa Yahmose. Il a juste fait une prise de sang à mon cadavre parce qu’il collectionne les globules rouges des junkies, c’est ça ?

	— Cela suffit maintenant ! Enlevez-lui ses menottes, immédiatement !

	— Bien, mon colonel. À vos ordres.

	Sur ces derniers mots, Yahmose sortit la petite clef de sa poche et démenotta le blond. Ce faisant, il se pencha à son oreille pour lui chuchoter :

	— Un officier qui sait faire des piquouzes… je saurai où le trouver.

	En réponse, le souffre-douleur lui roula de grands yeux ronds. Il avait l’air d’un clown avec son gros pansement rouge sur le nez, ses cernes gagnés par l’hématome du dernier coup, et ses cheveux platine tout ébouriffés. Une fois détaché, il se releva de biais, tendit le bras pour attraper sa mallette, et rejoignit son protecteur. Ensuite, sans mot, tous deux quittèrent le bureau. Benoît suivit le duo après avoir salué son capitaine avec embarras.

	Une fois les bruits de pas disparus dans le couloir, Yahmose se laissa choir sur son siège, puis il pivota pour faire face à Daziron qui se tenait toujours debout derrière le bureau.

	— Eh bien, cette affaire devient de plus en plus intéressante ! s’exclama-t-il.

	— J’avais peur que tu dises ça, capitaine, soupira Erwan.

	
 

	Douze

	Valène regarda sa montre : 10 h 02. Elle enfila son cuir, attrapa son netbook qu’elle glissa dans sa besace et sortit de l’appartement.

	En bas des marches, Pollux vint chercher sa caresse journalière. Elle gratta le dos de l’animal, reçut avec plaisir ses ronronnements, puis fit un petit signe de la main aux rideaux de la concierge avant de franchir le seuil de la porte cochère.

	 

	Au bout de la rue, l’hôtel de luxe en construction conférait un lieu de refuge idéal pour la jeune fille. De véritables mobile-homes, réservés aux architectes et ouvriers, avaient été encastrés les uns au-dessus des autres. Sur le côté, des escaliers agrémentés de lumières desservaient chaque étage. Aujourd’hui dimanche : pas d’artisan.

	Valène s’assura que la rue était bien déserte avant de sauter par-dessus la barrière. Elle s’agrippa aux barreaux de la cage d’escalier puis sauta sur le premier palier. Une poignée de secondes plus tard, elle atteignit le dernier étage, grimpa sur les montures de la cage et se hissa sur le toit en PVC. Ne pouvant aller plus haut, elle contempla son petit perchoir quadrangulaire, avant de s’y asseoir en tailleur.

	De sa position, elle pouvait voir le jardin en travaux sur le toit de l’hôtel avec ses arbres immenses et la piscine équipée d’un jacuzzi en son centre. Un paradis au beau milieu de Paris. Après un court instant de méditation, elle se pencha au-dessus du vide, se laissa ensorceler par l’altitude, le temps d’accéder à une totale décontraction.

	Une fois le corps et l’esprit détendus, elle ouvrit son PC puis se lança dans la rédaction d’un article sur la prétendue séparation du couple le plus glamour des people, Brad Pitt et Angelina Joly. Des photos de son cru, les unes plus excitantes que les autres, viendraient bientôt pimenter le texte. Toutefois, elle avait pris soin de garder pour elle quelques clichés compromettants. Car le couple se forçait depuis quelque temps – depuis qu’on le soupçonnait de battre de l’aile – à se montrer en public main dans la main, avec baisers à profusion et euphories complices. Or, c’était sans imaginer qu’un paparazzi très spécial, comme mademoiselle Daran, grimperait dans cet arbre si loin et si mal exposé, mais dont la branche la plus haute permettait de voir le côté sombre de leur propriété. C’est ainsi que Valène, avec ses yeux d’Argus, prit sur le vif la gifle du beau Brad reçue par sa douce. Des images qui valaient de l’or, mais que, pourtant, elle s’empresserait de brûler.

	Quand l’article fut sur le point d’être finalisé, son mobile vibra sur sa hanche.

	Appel entrant : Émilie.

	Elle répondit. Émilie la supplia de passer la soirée avec elle, plus précisément avec eux trois. Et pour la persuader, elle lui vanta les mérites du nouveau restaurant près de chez elle : « Crois-moi, ce sera les noces de Gamache ! » puis termina en annonçant que Camil leur réservait une surprise.

	Valène aurait préféré passer une soirée tranquille, néanmoins elle accepta. D’ailleurs, il ne lui fallut que très peu de temps pour prendre sa décision. Car, après tout, mieux valait s’aérer l’esprit plutôt que rester chez soi à croquer le marmot devant la petite boîte métallique aux senteurs de shoot.

	 

	À midi passé de quelques minutes, Valène pénétra dans la demeure de son enfance. Sa mère l’accueillit les bras grands ouverts.

	Madame Daran était une petite femme menue avec de longs cheveux blancs qu’elle nouait toujours en natte dans le dos. À l’époque, sa couleur de cheveux contrastait grandement avec l’actuelle : très brune. Valène avait hérité de cette teinte foncée, mais aussi de sa peau qui, au contraire, demeurait très claire. En revanche, elle n’avait pas les yeux verts de sa mère, ce qu’elle regrettait amèrement. Ce regard émeraude dans lequel elle avait tant aimé se perdre lorsqu’elle la berçait dans ses bras en lui chantant des comptines d’Anne Sylvestre. Non, Valène, elle, avait des yeux sans couleur, aussi noirs que ses cheveux. Tout le monde disait qu’elle avait le regard de son père. Monsieur Daran apparaissait beaucoup plus grand que sa femme, et arborait de grands yeux ronds aux iris de jais. Pour plaisanter, Valène aimait dire qu’elle était la reproduction en noir et blanc de ses parents.

	Après les embrassades, la jeune fille se dirigea vers le salon, jeta son sac et sa veste dans le fauteuil Club, et se mit à humer l’air.

	— Mm… ne me dis pas que t’as fait une choucroute de la mer ? se réjouit-elle.

	— Eh si, confirma madame Daran. Ça faisait si longtemps que j’en avais pas fait, et je sais que tu adores ça.

	L’apéritif d’usage suivit : petits toasts aux huîtres et wakamé, arrosés d’un petit vin blanc bien frais. Valène se sentait bien chez elle. La chaleur du foyer lui était vitale. Malgré sa légendaire indépendance – que, du reste, elle n’avait pas choisie – ce besoin d’amour la ramenait systématiquement au bercail. Madame Daran avait toujours été là pour elle, l’ayant chérie à chaque minute de son existence, même dans ces moments difficiles où la douleur extrême lui faisait dire n’importe quoi, toutes sortes d’injures qu’elle n’osait même pas se rappeler. Et sa mère avait tout enduré, tel un vrai petit soldat. À chaque crise, elle avait marché dans cette fange ingrate, levant haut son bouclier anti-crève-cœur sur lequel ricochaient des missiles d’insultes. Un guerrier qui avait toujours avancé, encaissé, sans riposter une seule fois. Parce qu’elle n’avait jamais vu cette ennemie autrement que comme la chair de sa chair.

	Madame Daran parlait gaiement, les mots légèrement libérés par le vin. Son père, quant à lui, ne disait pas grand-chose, se contentant de rectifier certains propos de sa femme ou de rire de ses histoires.

	De nature peu bavarde, Valène aimait ne pas être obligée de faire la conversation. Et le bonheur qu’affichait sa mère dans sa prolixité lui procurait toute la joie nécessaire. Elle admirait son sourire, ses yeux pétillants, et cette manie qu’elle avait de tourner ses bagues les unes après les autres. Tous ces détails la ramenaient inéluctablement à son enfance, ces moments de tendresse naturels entre une mère et une fille. Tous ces petits réveils mémoriels suffisaient à son bonheur : la trace de rouge à lèvres sur le verre, l’odeur maternelle émanée d’un parfum boisé mêlé à celui de sa peau, les dérives singulières de sa voix vers l’aigu, l’incessant croisement et décroisement de ses jambes… Sa mère avait tant d’autres manies réconfortantes qu’elle pourrait la regarder ainsi pendant des heures, en prenant soin surtout de ne pas l’interrompre.

	Valène souriait. Et madame Daran ne demandait rien d’autre. Mais après avoir fait le tour des dernières nouvelles, celle-ci tenta de percer le grand mystère que constituait la vie de sa fille. Le vin aidant, elle risqua de lui demander ses projets pour les vacances en évitant soigneusement le sujet qui anéantirait fatalement ce beau croissant de lèvres : sa santé.

	— Alors, mon ange, as-tu trouvé un stage pour cet été ?

	— Un stage ? Non, répondit Valène, sortant subitement de sa torpeur. J’ai décidé de me perfectionner dans la photographie. J’ai trouvé une formation.

	— Bien, très bien. Et tu commences quand ?

	— Dans deux semaines.

	— C’est très bien, mais il me semble que tu n’as plus grand-chose à apprendre dans ce domaine ?

	Madame Daran se savait privilégiée. Elle seule pouvait contempler les photos personnelles de sa fille. Car pour Valène, ces clichés faisaient partie de ses secrets les plus intimes, ils incarnaient une catégorie d’émotions qui lui étaient impossible d’exprimer autrement. Lorsqu’elle montrait l’un d’eux, elle avait la sensation de se dénuder entièrement.

	En règle générale, ses photos ne représentaient que des paysages déjà connus des photographes, en somme, rien de bien original. Et pourtant, elles détenaient quelque chose d’incomparable, difficile à définir : des paysages pris à un instant précis, sous une lumière précise, un angle de vue précis, un frisson intime… À chaque fois, la magie opérait. Ces photos devenaient uniques, impossibles à reproduire, sûrement parce qu’elles correspondaient justement plus à un sentiment éphémère, une émotion prise sur le vif, qu’à un paysage.

	Pour Valène, la photo reflétait l’âme d’un instant. Elle correspondait à sa vision du moment, celle que personne ne semblait comprendre, même pas sa propre mère qui pourtant restait bien la seule à pouvoir les admirer. D’ailleurs, systématiquement, cette dernière demeurait fascinée par la beauté de l’image, l’harmonie des couleurs, la luminosité vénusienne, les perspectives vertigineuses… Tout la subjuguait, alors qu’en réalité elle ne voyait pas la moitié des éléments que renfermaient ces clichés. Parce que Valène disséquait son esprit torturé à chaque prise de vue.

	— C’est pour mon futur travail, maman, précisa-t-elle. Les photos que je devrai prendre dans le cadre d’un reportage ne dépendront pas uniquement de ma fibre artistique. Il y a des règles à respecter qui diffèrent pour chaque style de mission. Des techniques que je dois apprendre et perfectionner.

	— Oui, je comprends. Mais, tu n’avais pas signé un contrat avec un magazine… euh… pipole ?

	— People. Oui, je dois leur envoyer un dernier article, mais après ça, mon contrat est terminé. Je compte pas le reconduire.

	— Mais pourquoi ? s’étonna madame Daran entre deux bouchées de toast. Tu as la chance de pouvoir approcher les stars. Qu’est-ce que je donnerais pas pour parler à Daniel Craig !

	— Chérie ! intervint soudainement monsieur Daran. Tu vas pas recommencer avec ce James Bond à la noix !

	— Eh bien si, je recommence ! Et d’ailleurs, je te signale que ses pectoraux, c’est pas du cinéma. J’ai vu des photos de lui alors qu’il était en vacances à Saint Barth, et je peux t’assurer qu’il avait toujours son corps d’Apollon !

	— Pff ! Tu tombes amoureuse d’une image ! Et moi, alors, qui suis bien réel, à qui tu peux parler et que tu peux même toucher… Je suis quoi pour toi ?

	— Tu es l’homme de ma vie, mon cher !

	Monsieur Daran ne sut quoi répondre à cette déclaration. Il se mit à rougir comme un enfant et détourna rapidement les yeux dans son verre de whisky. Valène lança un regard complice à sa mère. Toutes deux se mirent à rire de bon cœur.

	— Ah, les femmes ! Toutes cruelles, se détendit monsieur Daran.

	— Justement, maman, reprit Valène, je ne les approche pas les stars. Elles fuient les journalistes comme la peste et d’ailleurs, je les comprends. Lorsqu’on a l’autorisation de prendre des clichés et poser quelques questions, tout est préparé, donc rien d’intéressant pour les lecteurs. Ce qu’ils veulent, c’est voir leur star préférée dans une situation banale, dans leur vie quotidienne. Ils veulent savoir si les people vivent « normalement ». Ils aiment se comparer à eux, penser qu’ils peuvent être accessibles. Alors, j’ai choisi de ne prendre des photos qu’à distance, incognito, avec un zoom ultra-puissant.

	— Et alors, ça ne te plaît pas d’espionner les stars ?

	— Non. Même si, du fait que je sois cachée, je me sens moins une pestiférée. J’ai honte de moi, je leur vole ce qui, à mon sens, vaut de l’or : leur intimité. Et en plus, j’exhibe leur vie privée à des millions de personnes. J’ai vraiment honte, je peux plus faire ça. C’est vrai, le journal paye bien et son chef m’encourage toujours à rester, mais j’ai pris ma décision, c’est bien terminé pour moi.

	— Hum, je te reconnais bien là. Je suis fière de toi.

	Elle pressa la cuisse de sa fille avec affection. Après quoi, elle invita tout le monde à passer à table.

	 

	Le déjeuner fut délicieux, aussi bien dans les plats que dans les paroles, jusqu’au dessert… Car au moment où la tarte Tatin atterrit dans leur assiette, le climat se rembrunit.

	La tarte n’y était pour rien, non, au contraire, elle paraissait cuite à point et la crème fraîche ne manquait pas, ni d’ailleurs le sujet de conversation qui tournait autour du projet de vacances du couple Daran en République Dominicaine. Vraiment, aucun mot de travers ni comportement délétère ne pouvait expliquer ce brusque changement d’atmosphère.

	Il avait simplement suffi d’un tout petit signe, un geste banal, anodin, qui serait passé inaperçu au sein d’une autre famille, mais qui, ici, autour de cette table, engendrait un réel malaise. La main de Valène s’était subrepticement déplacée, d’une manière bien spécifique et suffisante pour ouvrir ces portes de la mémoire, estampées « attention danger ». La dextre avait quitté la fourchette dans un accordéon de doigts en ouverture puis en fermeture, pour se poser précisément sur la tempe. Une main qui, dans cette position, masquait la lueur maladive de ses yeux, la blancheur de ses pommettes, la profonde ride du lion…

	La migraine était toujours présente.

	Madame Daran avait pourtant voulu croire à l’éradication de ce mal. N’en entendant plus parler, elle avait espéré sa totale disparition. Mais il n’en était rien, la preuve se matérialisait sous ses yeux. Elle connaissait parfaitement ce petit geste de la main qui annonçait la crise, les hurlements incessants, les supplications, puis… la démence.

	Cette douleur hantait toujours sa fille, et désormais, elle devait l’affronter toute seule.

	« Comment faisait-elle pour ne pas se jeter par la fenêtre ? songea-t-elle le cœur serré. Arrivait-elle à mieux gérer ses crises ? »

	Valène fixait la nappe blanche en pressant fortement son crâne. Plus rien n’existait à l’extérieur, seul régnaient le tam-tam de son artère temporale et le grouillement du crabe qui bavait sur ses méninges. La migraine battait son plein. Mais elle en avait connu d’autres comme celle-ci, aussi fulgurante, au point de voir sa tête s’embraser.

	Au centre pour migraineux, on lui demandait après chaque crise d’évaluer sa douleur dans une fourchette comprise entre un et dix. Mais voilà, comme elle n’entrevoyait aucune limite à son mal, elle n’avait jamais pu répondre correctement à cette question, et marquait toujours : « infini positif ». Relativement à cela, ses amis migraineux la regardaient avec mépris, presque jalousement, comme si elle, Valène Daran, se voulait supérieure aux autres. C’était dingue. Comment pouvait-on se croire meilleure avec des clous plus longs que les autres plantés dans la tête ? Pensaient-ils vraiment qu’elle faisait sa mijaurée ? Et pourquoi ? Pour avoir double dose de morphine ? Pour obtenir l’entière sollicitude du beau docteur « Love » ? Pour gagner une semaine de séjour dans ce splendide palace aseptisé ? POURQUOI ?

	La simplicité de la nappe, par sa blancheur, rendait peu à peu supportables les élancements crâniens. Elle commençait seulement à percevoir les sons extérieurs : le toussotement de son père, le cliquetis d’un couvert sur une assiette, puis la voix anxieuse de sa mère :

	— Mon ange, c’est pas fini, n’est-ce pas ?

	— Je… balbutia la jeune fille, je vais bien, maman.

	— C’est à moi que tu parles, mon ange. Tu peux pas me mentir.

	— Je sais. Mais je t’assure, c’est plus comme avant. Il m’arrive d’avoir des petites crises comme maintenant, mais ça ne dure pas.

	— Tu prends quelque chose ?

	— Quoi ?

	Valène réussit à cacher sa transe derrière des yeux encore vitreux. Sa mère avait-elle deviné qu’elle se droguait ? Ce serait terrible. Elle ne pourrait se pardonner de l’avoir encore une fois peinée. Car cet aveu l’anéantirait.

	— Ton médecin t’a donné un traitement ? continua madame Daran, en toute innocence.

	— Ah, euh… Oui, j’ai tout un stock d’anti-inflammatoires dans mon armoire à pharmacie. Mais pour le moment, ça va, j’en ai pas besoin.

	— Écoute, pourquoi tu vas pas voir ce fameux neurologue dont on n’arrête pas de parler aux infos ?

	— Qui ça ?

	— Mais voyons, tu ne regardes pas la télé ?

	— Non.

	— C’est fou, ça ! Je comprends pas comment t’as fait pour passer à côté. Et la radio, les journaux ? C’est quand même ton domaine, non ?

	Valène se contenta de hausser les épaules. Elle lisait le journal, bien sûr, mais évitait soigneusement tous les articles concernant la santé. Par ailleurs, la télé lui était insupportable. À chaque fois qu’elle tentait de s’installer devant son poste, elle avait le sentiment d’être aux prises avec les publicités, les émissions de variété ou de reality show. Comme si la télé offrait à son crabe un logis confortable où il pouvait jouer des claquettes sur ses méninges – en s’envoyant un big mac énergétique.

	Après avoir fouillé résolument dans son sac à main, madame Daran en sortit un papier jaune qu’elle lui tendit. Il s’agissait d’un tract publicitaire dont le slogan fit pâlir Valène : « Vos migraines triomphent de tous traitements ? »

	Elle se sentit aussitôt concernée par cette annonce. D’ailleurs, la formule claire et concise était bien faite à cette attention, comme toute propagande qui se respecte. L’interrogation poussait le migraineux récidivant à chercher incurablement la réponse dans l’énoncé du prospectus.

	Ce qu’elle fit.

	La photo d’un homme âgé occupait le centre du papier. Ce visage sec, parcheminé d’inflexibles ridules, appartenait à François Jacquard, un éminent docteur en neurobiologie. Outre son faciès austère, la fière posture de ce médecin ex professo suffisait à justifier le fait qu’il ait voix au chapitre.

	« La nouvelle aile du centre d’urgence des migraines et céphalées de l’hôpital Lariboisière est à votre service. disait le tract. La première consultation est gratuite, vous bénéficierez de tous les examens de pointe ainsi qu’un entretien diagnostique avec le professeur Jacquard en personne. »

	— Ouah, ça donne envie ! railla-t-elle. Quelle chançarde je fais ! Moi, la migraineuse atypique, je vais enfin pouvoir rencontrer ce célèbre professeur !

	— Ne sois pas négative, répondit madame Daran en contrant le ton belliqueux de sa fille par une voix douce et maternelle. Réfléchis. En attendant, garde le prospectus avec toi.

	Valène rangea le papier flavescent dans sa poche. Elle n’ajouta rien. Les relances des pics méningés, de plus en plus agressifs, ne lui feraient exprimer que sarcasmes. Alors elle se contenta de dire en trois mots qu’elle devait partir, sous prétexte qu’elle avait à rendre un article à la rédaction. Puis, une bise furtive, un sourire forcé et une porte qui se referme.

	 

	Possédée par la douleur, la jeune fille s’engouffra dans le métro en évitant de repenser au regard vert de sa mère, devenu glauque par la tristesse.

	L’article pouvait attendre. Pour l’heure, il fallait absolument qu’elle se rende à la salle de boxe qu’elle fréquentait aussi régulièrement que le club de gym. Tout en frappant des talons le ciment du quai, elle se promit de massacrer le punching ball jusqu’à épuisement, jusqu’à pouvoir oublier ce mal pervertisseur d’âme. Car elle devait attendre le soir pour s’injecter sa dose d’héroïne, ce faisant un point d’honneur à ne pas augmenter la fréquence des piqûres.

	Une seule, le soir, rien de plus.

	Dans la rame, elle trouva aussitôt une place assise, se cala au fond du strapontin, se prit la tête entre les mains et se focalisa sur le sol devenu marron par les semelles souillées. Des gouttes de transpiration, émergées du front, s’écrasaient sur le lino sale en formant de petites auréoles beiges. La douleur devenait de moins en moins maîtrisable. Elle avait beau se plonger dans la crasse uniforme du sol, penser à ce qu’elle ferait du sac de boxe – des lambeaux – rien ne l’apaisait. Bientôt, des larmes s’allièrent à la sueur pour laver le lino. C’était toujours la même ritournelle, la douleur faisait de sa personne un être traqué, replié sur lui-même, concentré sur son mal, égoïstement indifférent à tout et à tous, et constamment obsédé par la crainte des retours encore plus douloureux.

	La voix enregistrée du métro annonça la station où Valène devait descendre. Elle se releva, chancelante, faisant de gros efforts pour percevoir le monde alentour. Elle attrapa une barre, tenta de stabiliser devant la porte coulissante. Elle coula une main tremblotante dans sa poche, rencontra le tract du fameux neurologue, le griffa, le chiffonna, pour finalement l’agripper.

	
 

	Treize

	Le téléphone à l’oreille, Yahmose scrutait les photos du junkie aux yeux crevés en attendant la réception. Quelqu’un décrocha.

	— Alexi Wolf.

	— C’est Yahmose. T’as du nouveau ?

	— Toujours aussi impatient, capitaine ? plaisanta le chef des stups.

	— Exact, cette affaire commence à empiéter sérieusement sur mes heures de sommeil.

	— Bah, je vais te décevoir, mon pote, parce que j’ai pas grand-chose pour toi. J’ai aucun dossier sur lui, et comme tu le sais, il avait pas de papiers, donc toujours pas d’identité.

	— Nous non plus, aucune manifestation de la famille.

	— On attend les résultats d’analyses que le légiste vient d’envoyer au labo. On ne les aura que demain matin. Là on saura si ses humeurs contenaient des doses importantes de substance toxiques comme la morphine ou de plus petites concentrations. Cela dit, je peux t’assurer d’ores et déjà que notre bonhomme est bien mort de son énucléation. Y a pas eu d’overdose.

	— Le suicide reste donc valide, supputa Yahmose.

	— Ouais, mais sous l’effet de la drogue, il pouvait aussi bien ne pas être conscient de la gravité de son acte.

	— Tu crois qu’une drogue serait capable de pousser à un tel acte ?

	— Certaines pilules d’ecstasy, peut-être, mais elles sont rares. On aura confirmation demain.

	— Bien. En tout cas, il colle avec les précédents décès, avec un suicide vraiment pas banal, son statut d’héroïnomane, et aussi son jeune âge.

	— Exact. On est sur le point de trouver leur fournisseur. A priori, la transaction s’effectue aux Brumes, un night-club fréquenté par les gosses de riches. Je t’appelle quand j’ai un nom.

	— OK, merci Alex.

	Il raccrocha.

	C’est alors que les deux précédentes victimes lui revinrent en mémoire. Des jeunes malheureux enchaînés à leur shoot dans un monde sans issue. Pris dans la toile collante de la veuve noire, attendant avec obsécrations sa piqûre ; celle qui provoque aphasie, vomissements, tremblements, refroidissement du corps, pouls faible, fuyant, puis l’évanouissement avant le coma ou la mort.

	Ces drogués détenaient toutes les armes nécessaires pour crever d’overdose. Si l’acte suicidaire avait réellement été leur volonté, pourquoi ne pas avoir choisi l’injection du siècle ? La mort idéale pour un junkie. Eh bien non, au lieu de ça, ils s’étaient tués de la manière la plus atroce qui soit, douloureuse au possible, digne des pires masochistes.

	Son premier cas, Régis Rostand, avait trouvé le moyen de se caler la tête dans un étau de menuisier et d’actionner lui-même la manette de serrage jusqu’à faire briser les os de son crâne.

	Lorsque Yahmose était arrivé sur les lieux, le corps du jeune homme pendouillait à côté de l’établi, maintenu au niveau de la tête par la seule force de la mâchoire métallique. Seuls ses genoux reposaient à terre. De loin, il semblait prendre la pose du chrétien sur son prie-Dieu. Mais à mieux y regarder, l’image du film de Joe D’Amato, Horrible, prit rapidement le dessus. Son cou fléchissait dans un angle anormalement droit, brisé en deux, entre le poids du corps vertical et la tête horizontale scellée à l’établi. Les mors de l’étau, enfoncés profondément dans les tempes, fixaient son regard au sol. Son visage avait pris l’aspect d’une peau de cuir bouilli, et sa lèvre inférieure se décrochait de la mandibule, lourde, tombante, proéminente, comme s’il faisait la tronche, bavant du sang.

	Avec la pression sur le crâne, des morceaux de cervelle avaient même refoulé à l’extérieur. Cette matière rosâtre s’était mêlée aux cheveux du garçon comme s’il avait mal rincé un shampoing au pamplemousse. Sa main tenait toujours la manivelle. Une manivelle vissée jusqu’au point « mort », le point de non-retour. Les doigts fermement accrochés à elle, comme si ce corps inerte avait craint que l’on retirât sa prise.

	De prime abord, tout laissait penser à la mise en scène d’un meurtre. Comment croire au suicide ? Comment admettre qu’un jeune homme, même drogué, puisse volontairement se coincer la tête dans l’étau et actionner la manivelle sans que la douleur atroce des mors incrustant son cuir chevelu, sans que les craquements de ses temporaux, l’implosion de ses vaisseaux cérébraux, et le refoulement des lobes au travers des fissures crâniennes, n’arrêtent son geste ? Impossible. Et pourtant…

	Les indices prélevés dans le garage et sur le cadavre à la morgue, ne révélèrent aucune trace d’agression. Les parents qui, au moment du drame, se trouvaient dans la maison, n’avaient absolument rien entendu, pas même un gémissement. Et surtout, le père de famille avait déjà surpris, peu de temps auparavant et à deux reprises, son fils avec la tête serrée dans la mâchoire métallique à jouer de la manivelle. Faute d’indices supplémentaires, le dossier rejoignit alors le registre des suicides.

	Le deuxième cas, Théo Delcroix, le fils de Roland Delcroix, le célèbre animateur de jeux télévisés, avait été retrouvé au bord de la portion de rivière qui faisait partie de la propriété. Il gisait sur le dos avec les jambes dans l’eau, les mains souillées par son propre sang, sur un lit de galets maculé du même sang. Une énorme pierre tenait en équilibre sur son visage rendu plat par l’écrasement de tous reliefs : nez inversé, rentré dans les fosses nasales ; pommettes broyées, fardées de bouillie rouge ; arcades sourcilières défoncées ; lèvres déchiquetées, levant un voile rouge sur une dentition brisée ; un maxillaire fendu, effondré dans la gorge ; une gorge inondée de sang, animée de grosses bulles, dernier souffle des poumons… Théo ne ressemblait plus à Théo.

	D’après les constatations de l’équipe de médecins légistes, le gamin s’était lui-même saisi d’une pierre pour se fracasser le visage. Il avait certainement répété ce geste plusieurs fois, jusqu’à ce que la force le quitte, puis la vie.

	Des gamins jouaient au bord de l’eau à seulement quelques mètres en amont du lieu du drame, au moment où ce massacre avait cours. Seul un massif les séparait visuellement. Pourtant, rien n’avait interpellé les enfants, aucun cri, aucun geignement. En revanche, Théo avait dû les entendre eux : les rires, les clameurs, les éclaboussures, les hurlements lorsque le barrage de branchages, qu’ils venaient de bâtir, s’écroulait. Il aurait pu appeler au secours ou au moins crier de douleur, puisque aucune trace de bâillon n’avait été révélée. En outre, selon les légistes, l’agonie aurait duré plus de deux heures. Tout ce temps, durant lequel il aurait soulevé une bonne vingtaine de fois la pierre pour l’écraser sur sa figure, aurait défilé en silence ? Scénario invraisemblable, mais qui, pourtant, avait été encore une fois jugé et classé « suicide » par le parquet.

	Yahmose avait aussitôt fait le rapprochement entre Théo et le premier cas, Régis Rostand. Deux fils de riches, drogués, suicidés de manière insensée, et visant la tête.

	Puis, maintenant, arrivait ce junkie aux santiags, avec exactement les mêmes circonstances de mort. Cela dit, l’automutilation de la tête, cette fois-ci, était plus précise : elle ciblait les yeux. À moins qu’il pointât le cerveau ? D’ailleurs, à ce sujet, visaient-ils tous précisément le cerveau ? Chacun avec son outil, celui qu’ils avaient eu sous la main : Régis avec l’étau qui comprime les hémisphères, Théo avec une pierre qui écrase le lobe frontal, et le Sailor avec un couteau qui transperce les yeux pour atteindre la matière grise.

	Ce genre de suicide presque ritualisé avec deux lignes directives essentielles : la souffrance extrême et l’atteinte du cerveau, pourrait très bien faire penser à ceux d’une secte, des jeunes endoctrinés par des pensées religieuses. Yahmose avait fait des recherches dans ce sens, mais n’avait rien trouvé de probant. De plus, les jeunes ne se connaissaient pas. Le seul rapprochement que l’on pourrait leur faire, serait leur dealer qui semblait être le même pour les deux, d’après Alexi Wolf.

	 

	Pour l’heure, Yahmose se concentra sur son dernier cas, l’énucléé. C’était la première fois qu’il arrivait si tôt sur le lieu du décès, grâce au bon docteur Kirmisson. Et voilà qu’il surprenait un individu avec la même chevelure que Patrick Swayze, le surfeur de Point Break, portant le gilet bleu marine sans manches, marqué « gendarmerie nationale », en train de ponctionner le sang encore chaud du défunt. Qui était-il au juste ? Mais Yahmose se posait la question par réflexe, car en réalité il avait sa petite idée : un biologiste sous les ordres du colonel Policard ne pouvait qu’exercer au fort Rosny.

	Le fort Rosny, ou l’IRCGN, était l’institut de recherche criminelle de la gendarmerie nationale. On y pratiquait toutes les analyses médicales, biologiques et génétiques nécessaires aux investigations criminelles. Les scientifiques étaient tous des intervenants extérieurs mandatés par les officiers chargés d’enquêtes. Et pour entériner cet aiguillage, le directeur de l’institut se nommait Policard, le colonel.

	Yahmose attrapa sa veste, puis sortit de son bureau. En passant devant celui de Daziron, il l’avertit de le suivre en un claquement de doigts. Ce dernier bondit de son siège.

	 

	Camil afficha un de ses sourires les plus ravageurs à Solène, lorsqu’il se présenta devant elle. La jeune fille, jolie, bien que trop maquillée, rougit à la vue du frère cadet de son patron.

	— Bonjour Solène, glissa glamoureusement le jeune homme.

	— Oh, bonjour Camil. Tu viens voir le capitaine Boileau ?

	— Je viens te voir toi d’abord. Et très secondairement mon frère, oui.

	— Ah, s’empourpra-t-elle. Il est dans son bureau. Je le préviens ?

	— Non, merci, il pourrait s’enfuir.

	La seconde suivante, Yahmose déboula dans le hall d’entrée, suivi de près par son chien fidèle : Erwan Daziron. Camil exécrait le sbire de son frère. Avec ses petites lunettes rondes et sa raie sur le côté, il aurait pu passer pour un intello, sans la parole ni les gestes, juste en photo. Car non seulement il était stupide de nature, mais Yahmose l’avait rendu encore plus niais en faisant de lui son petit jouet, son pantin qu’il pouvait traîner dans la boue à sa guise, son accomplisseur de basses besognes, la caricature de son arrogance, et surtout le meilleur partisan de son abjection pour Camil.

	— Qu’est-ce que tu fais là, gamin ? lâcha tout naturellement Yahmose.

	— Je viens rappeler à mon très vénéré grand frère de prévenir Louis pour ce soir.

	— Solène, dit négligemment Yahmose en se détournant de Camil. Je pars une bonne heure. Joins-moi sur mon portable en cas d’urgence.

	— Oui, monsieur.

	Sur ce, le fier Boileau fila vers la porte de sortie. Daziron, le nicodème en camouflage d’intello, lui emboîta le pas en ne manquant pas d’infliger au petit frère un sourire cinglant.

	— Capitaine, oh mon capitaine ! entonna Camil sans se démonter. Oui, ou non ?

	Sans prendre la peine de se retourner, ni de ralentir le pas, Yahmose répondit par un « OK » nonchalant en poussant la porte de la gendarmerie. Camil soupira en se passant la main dans son paillasson crânien, puis se tourna vers Solène.

	— On s’adore tous les deux ! plaisanta-t-il. T’es libre, ce soir ?

	
 

	Quatorze

	Rosny-sous-Bois, institut de recherche criminelle de la gendarmerie nationale.

	Yahmose déchanta lorsqu’il aperçut le grand barbu au bureau d’accueil. Il aurait préféré la petite rousse, plus influençable. Avec ce mastodonte, la tâche serait plus délicate. Il présenta sa carte de gendarmerie nationale et opta pour prendre un ton professoral, autoritaire, voire méprisant.

	— Le colonel Policard m’envoie prendre des nouvelles sur l’avancement de l’enquête concernant le jeune drogué de ce matin.

	— Ça ne me dit rien.

	— Mais si, un gars qui s’est crevé les yeux dans le quartier latin ! insista le capitaine ex cathedra.

	— Attendez, je vais consulter les dossiers de la journée, mais ça ne me dit vraiment rien.

	Le barbu disparut dans un local aux murs bardés de tiroirs à formulaires. Yahmose s’inquiétait. Cette recherche serait tenue secrète au point de ne pas enregistrer l’entrée des prélèvements sanguins ? Policard en avait le pouvoir. Il pouvait, sans problème, octroyer un laissez-passer à son poulain surfeur. Le barbu réapparut les mains vides.

	— Non, rien. Je vous l’avais dit.

	— D’accord… Carl, lut Yahmose sur l’étiquette épinglée à la blouse. Alors, avez-vous dans votre service un biologiste, style Australien : grand avec de longs cheveux blonds et un nez fraîchement cassé ?

	— Ah, vous parlez de Stéphane. En effet, il pratique ici, de temps en temps.

	— Je peux le voir ?

	— Impossible, répliqua aussitôt l’homme avec un léger tremblement dans la voix. Il n’est mandaté que par le colonel Policard.

	— Oui, je le sais ça. Justement, je viens sur sa demande. Il me faut absolument les résultats de l’enquête, tout de suite. Sans quoi, le colonel sera contraint de se déplacer lui-même, et votre place ne vaudra pas cher…

	— Euh… je… balbutia le grand barbu. Ça me gêne de vous le dire capitaine, mais le colonel Policard m’a prévenu de votre visite. Il m’a demandé de l’avertir si vous insistiez trop.

	— Ah, je vois. Il m’a bien eu sur ce coup-là…

	Sa voix perdit clairement de son aplomb. Néanmoins, il parvint à garder la tête haute.

	— Dans ce cas, je m’en vais. Et toutes mes excuses, dit-il, feintant d’admettre sa défaite.

	— Oh, mais, c’est moi capitaine, fit le barbu soulagé. Je redoutais vraiment ce face-à-face.

	— Cela dit, se ravisa Yahmose, vous pouvez peut-être m’aider…

	— Tout ce que vous voudrez, capitaine.

	— Ce Stéphane a bien un lieu de travail en dehors de la gendarmerie ?

	— Euh… blêmit l’homme d’accueil. Je ne sais pas si je peux vous le dire ?

	— Si, vous le pouvez, assura Yahmose. Quand le blond va surfer en dehors de vos murs, il n’est plus sous la juridiction du colonel. Et vous savez très bien que si j’ai pas l’info, je serai obligé de faire le guet nuit et jour devant l’entrée de l’institut, jusqu’à ce que l’intéressé pointe le bout de son nez… cassé, en l’occurrence. Vous ne voudriez pas me donner cette peine, n’est-ce pas ?

	— Non, bien sûr que non. Il travaille à l’hôpital Lariboisière.

	— Très bien. Son nom ?

	— Lejeune. Stéphane Lejeune.

	— Merci Carl. Je vous le revaudrai.

	— Euh, capitaine ? interpella le barbu avant que Yahmose ne franchisse le seuil. Vous trouverez Stéphane au service de génétique.

	— Génétique ?

	
 

	Quinze

	— Merde ! C’est quoi cette tête ? s’écria Émilie en entrant chez son amie.

	— Nouveau lifting, répondit naturellement Valène. Ça te plaît pas ?

	— Sans blague ! Donne-moi le nom de ton plasticien que je n’y aille jamais ! Non, mais sans blague, dis-moi ce qui ne va pas. T’es malade ? Toujours ces migraines ?

	— Non, ça va. Je manque juste de sommeil. J’ai pas dormi de la nuit et la journée a été très speed. Laisse-moi le temps de me rafraîchir le visage.

	— Ouais, vas-y, et surtout applique-toi bien. Je tiens pas à ce qu’on nous refuse l’entrée du resto.

	 

	Après un bon défouloir à la salle de boxe, Valène avait trouvé la force de rendre son article, photos à l’appui, au rédacteur en chef du magazine people. Et par la même occasion, elle avait trouvé le courage d’annoncer son départ. La nouvelle avait eu l’effet d’un tremblement de terre dans le bureau de ce chefaillon qui puait la transpiration.

	Dans un premier temps, le patron avait usé de son autorité en hurlant et crachant billevesées, puis de son influence en négociant d’alléchantes commissions, et finalement de supplications déshonorantes au possible, jusqu’à la supplier à genoux. Elle n’avait pas cédé et fut ressortie très fière d’elle.

	Ces affreux maux de tête avaient ressurgi dans le métro du retour. Durant tout le trajet, son cerveau avait accumulé les attaques, les encaissant sans répit, jusqu’à se replier littéralement sous les stigmates. Il ne tenait plus qu’à un fil, lorsqu’elle avait atteint sa chambre. Et dans ces moments-là, elle se laissait guider par l’instinct de survie. Il fallait nourrir l’organe douleur, étancher sa soif de toxines, l’assouvir : la boîte métallique ; la poudre crayeuse devenant liquide diaphane sous le feu, aspiré par l’aiguille et recraché par là même, dans les veines, le sang, le système nerveux, puis l’âme… Le soupir de la délivrance. Comblé, l’organe douleur finit par s’apaiser.

	Peu après, Émilie l’appelait à l’interphone.

	 

	Valène sortit de la salle de bain en bien meilleure forme que la demi-heure précédente, ce qui se voyait sur son visage.

	— Mazette ! s’extasia son amie. Comment t’as fait pour te transformer aussi vite ?

	— Mon plasticien se cache dans ma douche. Je l’ai menacé avec mon peigne.

	— Ah, je comprends mieux maintenant.

	— Bon, revenons à nos moutons, si tu me parlais de cette surprise que nous réserve Camil ?

	— Non, non, non… C’est une surprise, un point c’est tout !

	 

	Le dîner était joyeux et surtout exquis. Un vrai repas de roi ! Émilie avait le don de trouver d’excellentes adresses. L’ambiance resta bon enfant, sans dérapage ni haussement de ton, que des rires francs, discussions passionnées, échanges toujours plus enrichissants et sourires complices. Néanmoins, pour Valène, tout n’allait pas si bien, la présence d’un intrus la gênait, plus précisément d’une intruse : Solène.

	Que venait faire ici, à leur table, cette petite naïve aux cils englués de kohol ? Décidément, Camil tenait la forme en ce moment ! Pourquoi lui infligeait-il cela ? Elle augurait déjà la réponse : parce qu’il savait très bien que cela lui ferait de la peine. Voulait-il lui prouver qu’elle pouvait être jalouse ? Espérait-il la faire sortir de ses gonds ? En tout cas, si tel était son objectif, cela fonctionnait, en partie, puisqu’elle ne supportait pas de voir la main baladeuse de son ami sur la cuisse de cette peinturlurée. D’un autre côté, il était hors de question pour elle de dévoiler sa rancœur qui correspondait bien à de la jalousie.

	 

	Après le restaurant, Camil mena sa petite troupe au lieu maintenu secret jusqu’à maintenant. La Nissan de Dimitri se gara dans la rue Jeanne d’Arc, en face d’un hyper Casino. Ils descendirent de voiture, traversèrent la route, longèrent la grande surface, un pressing, puis s’arrêtèrent devant une armurerie.

	— Tu veux braquer une banque ? persifla Émilie.

	Camil lui renvoya un sourire malicieux avant de sonner. Comme personne ne répondit, il réitéra l’appel en maintenant plus longuement le doigt sur la sonnerie. Dimitri voulut intervenir afin de lui rappeler qu’il était bien trop tard pour qu’un commerce soit encore ouvert, quand la porte s’ouvrit sur un homme d’une trentaine d’années, petite queue-de-cheval et tenue décontractée.

	— Bonjour Louis, émit Camil. Mon frère a dû te prévenir de notre visite.

	— Non, absolument pas ! grogna le propriétaire des lieux.

	— C’est pas vrai ! Je lui ai encore rappelé cette après-midi ! Allez, sois cool, tu me connais.

	— Ouais, mais sans autorisation…

	— Louis, intervint soudain Solène, je suis témoin. J’étais là quand le capitaine Boileau a autorisé Camil à venir. Et tu sais bien que je risquerais pas ma place pour si peu.

	— OK, c’est bon, rougit Louis qui semblait bien connaître la jolie secrétaire. Mais je ferme définitivement dans une heure.

	— Pas de problème.

	Valène connaissait le frère de Camil pour l’avoir croisé plusieurs fois au domicile de ses parents. Elle savait qu’il était capitaine, et dépendait de la gendarmerie du troisième arrondissement. Ce stand de tir était probablement son lieu d’entraînement. Camil lui avait dit que son frère y venait chaque soir. Il possédait même sa propre clé.

	La boutique, équipée d’armes diverses, demeura dans le noir lorsqu’ils la traversèrent. Louis se contenta d’éclairer uniquement l’escalier qui menait au sous-sol : un colimaçon en métal gris, pris entre quatre murs de béton, qui n’en finissait pas de descendre. Ils atterrirent dans un petit salon sans fenêtre, agrémenté de quatre vieux canapés, deux petites tables en bois, et de nombreuses coupes exposées comme des tableaux de musée.

	Une baie vitrée donnait sur une autre pièce plongée dans la pénombre. En un clic, elle s’illumina grâce aux néons plafonniers. La salle apparaissait très profonde. À l’autre bout, s’alignaient des affiches qui représentaient des cibles.

	Tous s’extasièrent. Ils allaient pouvoir, en l’espace d’un instant, se mettre dans la peau de l’inspecteur Harry.

	Louis leur prodigua un cours formel sur l’arme qu’ils allaient tenir. Évidemment, il ne s’agissait pas du fameux 44 magnum de Clint Eastwood, mais bien du pistolet automatique standard, le Sig-Sauer, usité par la gendarmerie. Ce qui était, au demeurant, bien plus que satisfaisant, et déjà très impressionnant.

	Ce genre d’expérience plaisait beaucoup à Valène, considérant cela comme une nouvelle occasion de faire le plein d’émotion.

	Chacun se positionna dans son petit box – « un pas de tir » aimait rectifier Louis – où ils trouvèrent un casque antibruit qu’ils appliquèrent sur leurs oreilles comme de bons petits soldats.

	— Une fois votre arme chargée, expliqua Louis, vous pourrez la chambrer.

	La cible se situait à vingt-cinq mètres : distance maximale. L’instructeur des lieux avait proposé de commencer à cinq mètres, puis dix et terminer par les vingt-cinq. Mais Dimitri, fier comme Artaban, avait défié la petite assemblée en prétendant qu’il pourrait toucher la cible du premier coup, et à vingt-cinq mètres. Comme tous avaient le sens du jeu, ils alignèrent leur proie de carton au fond de la pièce.

	La cible ressemblait à celle des fléchettes, avec des cercles concentriques. La différence étant que le compas à l’origine du tracé avait été planté au beau milieu d’un abdomen, celui de la silhouette dessinée comme une ombre.

	Valène fixait son carton en se disant qu’elle allait jouer à tuer quelqu’un. C’était immoral et surtout insensé, pourtant elle n’en pouvait plus d’attendre. Elle jeta un coup d’œil à Camil qui se trouvait dans la cabine voisine, pour capturer l’un de ses ravissants sourires, mais elle ne put bader que sa nuque. Il était tourné vers la secrétaire pimbêche, qui papillonnait des cils tout en ricanant, pour lui expliquer comment elle devait tenir son pistolet pour ne pas tuer ses amis.

	Valène était folle de rage. Elle sentait sa tension monter dangereusement. Il fallait absolument qu’elle se canalise sur ce foutu carton avant qu’elle ne défaille et qu’il lui prenne l’envie de viser sa rivale.

	— Vous avez quinze cartouches, professa Louis. Vous devez toutes les tirer. Une fois que votre chargeur sera vide, attendez que tout le monde ait fini pour compter vos points.

	Valène essaya de se concentrer, ne pensa qu’à son arme. Elle plongea son regard dans le centre de la cible. La cible, rien que la cible…

	Quand, tout à coup, il se produisit une chose étrange…

	Elle eut la sensation que l’affiche s’approchait d’elle à une vitesse phénoménale. La silhouette au ventre tatoué s’avança si près, qu’elle eut le réflexe de tendre le bras pour la toucher. Mais elle ne palpa que de l’air. La cible se situait toujours au fond de la pièce, éloignée de ses bons vingt-cinq mètres. Comment était-ce possible ? Elle la voyait toujours, là, tout près, juste devant son nez. Elle pensa qu’en pointant son arme, le canon toucherait l’affiche. Ce serait un jeu d’enfant.

	— Ne peut-on pas réduire la cible ? lança-t-elle dans ce moment d’égarement.

	Et, évidemment, tout le monde se mit à rire.

	— Quelle bonne blague ! cria Dimitri à l’autre bout. Tu crois peut-être nous intimider ? Bah, ça marche pas !

	— Jeune fille, intervint Louis, as-tu déjà tiré ?

	— Non, jamais.

	— Alors, essaie déjà de toucher la cible et après, on en recausera.

	Valène haussa les épaules avant de répondre avec désinvolture :

	— Et si j’y arrive, vous me donnerez un vrai pistolet ?

	Tout le monde rit de plus belle, sauf Louis qui se contenta de faire la moue, laquelle pouvant signifier : « Ah, les jeunes ! »

	Valène survola les têtes rieuses, toutes coiffées d’un casque rouge, avant de s’arrêter sur Émilie qui avait soudainement perdu son bronzage. Elle blêmissait à vue d’œil, avec un sourire comme figé dans des joues plâtrées. Elle mourait de peur. Valène le savait, elle connaissait son amie. Ce défi, qui n’était ni plus ni moins qu’un jeu pour les autres, devenait une sévère épreuve pour Émilie. L’arme qu’elle tenait entre les doigts la terrifiait. Elle craignait d’oublier les recommandations de Louis, de faire chou blanc, d’être la lanterne rouge. Personne ne la brocarderait bien sûr, et elle devait le savoir, pourtant…

	— Position de contact ! ordonna l’instructeur.

	Les cinq tireurs se mirent alors en joue, le bras tendu. Prise de l’arme à deux mains pour les uns, à une main pour les autres dont Valène. Il ne manquait plus que les roulements de tambour !

	Une pincée de secondes après, Louis siffla. C’était le signal autorisant les casques rouges à tirer. S’ensuivit une série de détonations totalement désordonnée.

	Puis un silence de plomb pesa de nouveau sur la longue salle. Louis s’assura que tout le monde avait vidé son chargeur avant de les autoriser à ramener leur affichette, et compter leurs points.

	L’excitation contenue, chacun regagna le fond de la salle dans le calme. Une odeur d’humidité se mêlait à celle de la poudre. Les pas résonnaient sur le ciment froid. Une ambiance de cimetière, de tombeau. Et, soudain, lorsque les cibles se trouvèrent à portée d’yeux, les morts ressuscitèrent, des réflexions se mirent à jaillir en tous sens.

	— J’en ai deux à l’intérieur ! s’écria Dimitri.

	— Ouais, vérifia Louis. T’as trois points, c’est pas mal pour une première fois.

	— Rien, ragea Camil. Mais je l’ai eu à la tête, ça compte ?

	— Non, Camil. Tu devais viser les cercles, allégua l’instructeur.

	— Rien non plus, gloussa Solène devant sa cible vierge.

	Soudain, un cri hystérique retentit dans la dernière allée. C’était Émilie.

	— Dans le mille ! hurla-t-elle en brandissant l’affichette. J’en ai mis une dans le mille ! Regardez !

	— Nom de… s’étonna Louis. Ça te fait dix points, bravo !

	« Heureux hasard ! » ajouta-t-il dans le secret de sa pensée.

	Tout le monde félicita Émilie, puis Camil se tourna vers Valène.

	— Et toi, Val, t’as fait combien ?

	— Eh bien… réfléchit-elle. Si le centre compte dix points, j’ai fait un total de 150. Ce qui veut dire que j’ai gagné haut la main ! conclut-elle triomphalement.

	Un sérieux doute à l’esprit, Camil se rapprocha pour vérifier le score chimérique de son amie. Quand, tout à coup, il se figea…

	Un énorme trou noir comblait totalement l’exact centre de l’abdomen.

	
 

	Seize

	Les impacts de balles noircissaient intégralement le rond central. Le linéament du petit cercle n’avait même pas été entamé par les trous. Chaque balle ayant été minutieusement logée à l’intérieur du cercle sans aucun débordement, aucun déchirement.

	— Toutes ne rentraient pas, ajouta Valène. J’ai dû tirer les dernières sur les premiers impacts.

	— Mais… balbutia Camil ayant l’air de revenir de Pontoise. Qu’est-ce que ça veut dire ?

	Voyant le trouble régner autour de la petite brune, Louis s’approcha. Alors qu’il s’apprêtait à sortir une moquerie en rapport avec la réflexion précédant la séance de tir, il resta interdit devant la tache noire qui pointait l’exact centre du carton.

	Intrigués, Solène, Dimitri et Émilie se joignirent à eux. Et à leur tour, ils se statufièrent devant la victime de Valène. Un long silence s’installa.

	— Qu’est-ce qui se passe ici, vous avez tué quelqu’un ? intervint soudain Yahmose, arrivé de nulle part.

	Tous sursautèrent, passant d’une stupéfaction à une autre.

	— Ah, c’est toi, répondit Louis presque heureux de sortir de ce trouble dans lequel l’avait plongé Valène avec son tir incroyable. La prochaine fois que tu m’envoies du monde, préviens-moi, d’accord ? J’avais d’autres projets pour ce soir.

	— Ouais, excuse-moi mon ami, j’ai vraiment oublié.

	— Enfin, comment tu pouvais oublier ? ragea aussitôt Camil. Il faut que je te le rappelle combien de fois dans la journée pour que ça rentre dans ton crâne ?

	En écoutant Camil, la fureur prit soudain possession de Yahmose. Sans laisser à son frère le temps de réagir, il se jeta sur lui tel un fauve, l’attrapa à la gorge, et le plaqua contre un mur. Après quoi, il approcha son visage rouge de colère près de son oreille.

	— Ne me parle jamais sur ce ton, gamin, tu m’entends ? C’est pas parce que tu fais des études littéraires que tu dois te croire plus malin que moi.

	Camil ne put répondre, il sentait sa pomme d’Adam s’enfoncer dans sa gorge. Il étouffait, couinait lorsqu’il tentait de crier, agrippait désespérément le bras de son frère, l’implorait du regard…

	— Arrête Yahmose, intervint Louis, entouré des amis de Camil. Laisse-le, il a compris, je pense.

	Aussitôt, le capitaine lâcha prise, comme s’il réalisait l’excessivité de sa grogne. Camil toussa un long moment avant de reprendre son souffle. Alors qu’il relevait des yeux larmoyants, Yahmose frotta la tête râpeuse de son frère, d’un geste maladroit, se voulant possiblement amical. Mais Camil rejeta très vite la main spécieuse.

	— Ça te plaît de m’humilier devant mes amis ? lança-t-il d’une voix éraillée. Les soubrettes qui sont à tes ordres ne te suffisent plus ? Alors qu’est-ce que t’attends pour monter en grade, hein ? Là au moins, t’aurais plein de petits officiers taillables et corvéables à merci ! Suffit de demander à papa !

	La bouche de Yahmose se figea dans un rictus terrifiant avant d’attraper le poignet de son frère, de le tordre bien proprement, et de le bloquer dans son dos. L’action fut si rapide que Camil n’eut pas le temps de crier, malgré la douleur. Ainsi, en deux temps trois mouvements, il se retrouva à plat ventre sur le lino avec un frère de quatre-vingt-dix kilos sur le dos.

	— Ne me dis jamais ce que j’ai à faire, gamin ! Et n’oublie pas que je pourrais te tuer d’un seul geste, chose que tu serais incapable de faire, même à ton pire ennemi. Et tu vois, Camil, c’est ce qui fait toute la différence entre toi et moi. Je suis le plus fort.

	— Putain, Yahmose, tu vas lui casser le bras ! intervint Louis en le prenant par les épaules.

	Le capitaine Boileau libéra son otage, se releva, la mimique toujours portée par l’exaspération, puis alla s’asseoir sur le canapé fleuri, à l’écart du petit groupe.

	De son côté, Camil se releva avec difficulté, soutenu par Dimitri, qui l’aida ensuite à ramener son bras endolori dans une position physiologique. Puis accourut Solène, verte de peur, qui se frotta à lui, éprise de cette envie incontrôlable de materner. Valène savait que dans un moment pareil, Camil n’avait pas besoin de pitié et encore moins d’une mère. Il voulait tout simplement retrouver une certaine dignité, affronter seul son démon de grand frère.

	Comme pressenti, il retira gentiment les caresses gluantes de miss « Rimmel-à-la-pelle », actionna son poignet qui avait déjà doublé de volume, puis releva la tête. Son regard se porta directement sur Valène. Il quêta ses pensées, capta son petit sourire qui voulait dire clairement : « Je suis de ton côté. »

	Camil comprit le message. Puis, semblant presque guéri, il attrapa sa veste et se dirigea vers le colimaçon de fer.

	— On s’en va Louis, dit-il sans regarder derrière lui. Merci pour ton accueil.

	— Pas de quoi, Camil. Bonne nuit, les jeunes !

	 

	Tout le monde était sorti de la boutique d’armes, ne restaient plus que Yahmose et le maître des lieux dans la salle de tir. Louis ne parla pas de la dispute, ne voulant pas gâcher le travail que le capitaine faisait sur lui-même pour revenir à un état correct de sérénité. Il savait que les rapports entre les deux frères étaient difficiles, mais n’avait pas imaginé à ce point.

	— Tu veux t’entraîner ? proposa-t-il pour détendre l’atmosphère.

	— Non, je suis vanné. Je vais me coucher.

	Il se leva, s’approcha de la baie vitrée et, alors qu’il tournait pour prendre la voie de l’escalier, il freina net, les yeux rivés aux « pas de tir » qui se trouvaient juste derrière la vitre. Ses pupilles se dilatèrent par la surprise autant que l’incompréhension. Brusquement, il pivota sur ses talons, ouvrit la porte de la salle d’entraînement, entra, gagna le premier box et se saisit de la cible consommée qui reposait sur la tablette. Le dernier cercle concentrique, le plus petit, était entièrement criblé de balles.

	— Qui a fait ça ? demanda-t-il à Louis qui l’avait suivi.

	— Incroyable, hein ? C’est la première fois que je vois ça.

	— Quelle arme ?

	— Sig-Sauer 2022.

	— 2022 ? À combien ?

	— Vingt-cinq.

	— Tu vas me dire qui a tiré, bon sang ?

	— La petite brune.

	— Valène ?

	Yahmose fixa de longues minutes le trou noir qui transperçait la panse du carton.

	Un tir parfait. Sans bavure. Régulier. Calculé.

	Bien que l’œil du capitaine fût au départ concentré, voire numériseur, il devint flou pour laisser place aux pensées, des pensées confuses…

	 

	Les cinq amis s’engouffrèrent dans la berline olive.

	Installé au volant de la voiture, Dimitri s’exprima le premier tout en mettant la clé dans le contact.

	— C’est quoi son problème à ton frère ?

	— C’est vrai ça, intervint Émilie, c’est une vraie brute ! Qu’est-ce que t’as fait pour qu’il soit si jaloux ?

	— Rien, répondit Camil. C’est plutôt moi qui devrais l’être…

	Sa voix s’éteignit comme si elle était encore étouffée par la main du capitaine. Valène, assise à l’arrière, repéra les petits tressautements de sa glotte, trahissant la lutte intérieure qui s’engageait entre sa fierté et le sanglot. À n’en pas douter, Camil cachait un lourd secret qui ne concernait que lui et son frère. Un passé qu’il n’était pas décidé à partager avec ses amis.

	— Moi, je sais quel est son problème à ce grand capitaine, intervint soudain Valène. En définitive, il n’y est pour rien, il fait tout simplement partie des gens qui ont subi le Cogitus interruptus !

	Simultanément, l’atmosphère s’allégea. Cogitus interruptus était un terme inventé par l’un de leur professeur à l’institut des médias de Paris lorsqu’il avait abordé le sujet des rédacteurs en chef qui s’enterraient dans une routine irrémédiable. Routine qui ne pouvait avoir comme seule conséquence l’arrêt total de toute réflexion intelligente. Camil avait repris ce terme qu’il employait pour lui-même, lorsqu’il se voyait partir sur les rails du train-train quotidien. Combien de fois Valène l’avait entendu proclamer : « Cogitus interruptus ! » tout en déchirant l’article qu’il venait d’écrire.

	Le sourire se déplia sur le joli visage du jeune homme, heureux d’échapper, grâce à ce terme qui expliquait tout, à une thérapie psychologique de la part de ses amis.

	De son côté, Valène songea que cet événement, bien que fâcheux pour Camil, était survenu bien à-propos pour elle. Lorsque tout le monde s’était agglutiné autour de son « pas de tir », à ribouler sur son score faramineux comme si elle était une bête de foire, l’angoisse l’avait gagnée. Elle essayait encore de comprendre pourquoi cet exercice lui avait paru si facile, et au contraire si compliqué pour les autres. Encore une épreuve qui la mettait à part. Toutes ces choses qu’elle voyait, qu’elle savait pouvoir exécuter sans faille, qu’elle était apparemment la seule à percevoir, à ressentir, à accomplir, la plaçaient systématiquement en dehors du groupe. Elle devrait pourtant commencer à s’habituer à ce genre de situation, tellement fréquente.

	En revanche, cette fois-ci c’était différent. Il s’était produit un phénomène étrange en elle, un véritable bouleversement physique qu’elle n’avait jamais ressenti auparavant. La photographie pouvait reproduire cette sensation, mais à un degré bien moindre, qui lui paraissait maintenant presque insignifiant par rapport à l’expérience du tir qu’elle venait de vivre. Lorsqu’elle s’était concentrée sur la cible, celle-ci s’était approchée d’elle à une vitesse « grand V ». Comme si elle avait zoomé l’objectif, mais… sans appareil photo… Incroyable ! Impensable ! Et le plus exceptionnel dans tout cela, était qu’au moment où son œil avait flirté avec son carton, elle s’était sentie vraiment bien, détendue, épanouie, comme jamais elle n’avait été. En quelques minutes, le temps de vider son chargeur, son crabe avait totalement déserté son cerveau. Et dans l’euphorie du tir, elle avait même pris le temps de zoomer sur la cible d’Émilie qui pendait à l’extrême opposé, pour lui nicher une balle dans le mille. Personne ne vérifierait l’origine de la cartouche. La cible de son amie, éloignée peut-être de cinq ou six mètres supplémentaires, n’avait posé aucun problème pour la visée de Valène, son zoom pupillaire ayant été tout aussi performant.

	
 

	Dix-sept

	Yahmose Boileau rentra chez lui, épuisé. L’après-midi avait été mouvementée, et surtout très fructueuse. De nouvelles pistes s’étaient ouvertes…

	 

	Après avoir passé la barrière de Carl à l’institut de recherche criminelle, il s’était rendu à l’hôpital Lariboisière avec un seul objectif en tête : retrouver ce grand blond généticien qui surfait désormais sur une vague sérieusement houleuse. Grâce à son badge de gendarmerie, il eut libre accès aux services de génétique moléculaire.

	Il était entré dans le laboratoire sans prévenir, et tombé nez à nez – cassé – avec Stéphane Lejeune. Ce dernier s’était liquéfié sur place, incapable d’esquisser un semblant de fuite. La détermination de ce Boileau, dont il avait déjà fait les frais, paraissait toujours aussi présente.

	Ayant décidé de l’aborder autrement, Yahmose avait gardé son calme. Dans un premier temps, il lui avait demandé en quoi consistait son travail ici. Le blond lui avait alors expliqué qu’il participait au diagnostic et à la recherche des maladies héréditaires neuro-vasculaires. Le laboratoire de génétique moléculaire de Lariboisière était labellisé par la direction de l’hospitalisation et des soins. Lui, il assurait le suivi de ces malades dans les hôpitaux français et plusieurs pays européens.

	Ensuite, le capitaine avait abordé le sujet redouté par le surfeur : son rôle au sein de la gendarmerie. Sans perdre une touche de sa figure décatie, Stéphane avait exposé succinctement sa situation, narrant qu’il était employé par le colonel Policard, directeur de l’institut de recherche criminelle, pour effectuer des travaux particuliers de laboratoire. Après quoi, il avait rechigné à en dire davantage. Mais Yahmose ne l’avait pas lâché, usant de diverses astuces : d’abord pour l’intimider, notamment avec son poing écrabouilleur de pif ; ensuite pour le rassurer, en promettant de taire son identité.

	Le biologiste avait fini par avouer que le colonel l’envoyait sur les lieux des crimes avant même l’arrivée des services de police. Son but étant de faire un prélèvement sanguin sans être repéré et surtout identifié. Jusqu’à présent, il n’avait jamais été dérangé. C’est pourquoi, l’arrivée prématurée de Yahmose sur les lieux du dernier suicide l’avait fait paniquer, et subséquemment détaler comme un lièvre. Aussi, comme le colonel Policard le rémunérait plus que largement pour ses services, il ne voulait, pour rien au monde, perdre son poste.

	Yahmose avait dû lui tirer les vers du nez – particulièrement douloureux pour le blond – afin qu’il révélât ce qu’il recherchait dans le sang des victimes. Alors, il s’était mis à parler de biomarqueurs, et d’un test nommé L-RejX.

	Yahmose avait pris des notes, car lorsque le biologiste lui avait expliqué avec des termes médicaux le rôle des biomarqueurs, il s’était dit qu’une petite recherche ultérieure sur internet clarifierait peut-être ces propos.

	Cela dit, de tout ce charabia, il avait retenu le but essentiel de ce diagnostic sanguin qui consistait à rechercher les biomarqueurs spécifiques d’expression génique, le plus important étant que la quantité de ces biomarqueurs dans le sang permettait de dire si le sujet faisait, oui ou non, un rejet.

	— Un rejet ? Vous parlez d’un rejet de greffe ? avait-il demandé.

	— Oui, c’est ça.

	— Mes suicidés étaient donc tous des greffés ?

	— Certainement.

	— Quelle greffe ? Les yeux ?

	— Non, pas les yeux, ça se fait pas encore. Je suis pas au courant de la greffe qu’ils ont pu subir. Je me charge uniquement de relever les biomarqueurs, rien d’autre.

	— Et, qu’ont donné les résultats ?

	— Plus ou moins positifs.

	— Ils étaient donc malades ?

	— Vraisemblablement. En tout cas, ils faisaient tous un rejet de greffe.

	— Et comment ça se manifeste ?

	— Ça dépend du greffon. Mais en général, on retrouve une hypertension artérielle, de la fièvre, une asthénie… Mais il peut aussi bien n’y avoir aucun signe.

	— Et où vont les résultats ?

	— Je sais pas.

	— Pardon ?

	— Je sais pas, je vous dis. Il m’est interdit d’entrer les données sur l’ordinateur de l’hôpital, l’information est directement transcrite sur papier, que je mets aussitôt sous enveloppe, et donne en main propre au colonel. C’est extrêmement confidentiel. Vous comprenez ma réticence à vous parler ? Je risque mon poste et peut-être pire…

	— Soyez tranquille Lejeune, je ne mentionnerai pas votre nom, vous avez ma parole. Vous travaillez pour Policard depuis combien de temps ?

	— Cinq ans.

	— Hum… intéressant. Et qui étaient les autres victimes sur lesquelles vous avez fait votre test ?

	— Je connais pas leur nom, aucune info ne m’est communiquée, excepté le lieu et l’heure du décès.

	— J’imagine qu’il vous faut du sang frais pour ce genre de test…

	— Oui, c’est pourquoi je dois intervenir au plus vite.

	Yahmose avait noté sur son calepin, en lettres capitales : « Comment le colonel connaît-il l’heure et le lieu du suicide avant tout le monde ? »

	— Pouvez-vous me donner le calendrier de vos missions avec Policard ces cinq dernières années ?

	— Je vous le donne, capitaine, mais promettez-moi de me foutre la paix après ça.

	— Oui, je vous le promets… si vous ne m’avez pas menti, bien sûr.

	 

	Allongé sur son lit, la télé en bruit de fond, Yahmose relisait ses notes tout en tapotant sur son Apple. Il avait trouvé plusieurs sites traitant des biomarqueurs mais rien sur ce fameux test L-RejX. Les biomarqueurs servaient bien au dépistage des rejets de greffe. Il en existait plusieurs, pour les transplantations de cœur, de foie et de rein. Il décida qu’il enverrait Daziron, dès le lendemain, rendre visite au cadavre du Sailor afin de rechercher la trace d’une éventuelle cicatrice de greffe.

	Il reposa la tête sur son oreiller, se détendit en fixant le plafonnier. Il repensa aux paroles du généticien. Qu’est-ce qui pouvait bien se tramer dernière tous ces morts ? En vérifiant le calendrier d’intervention du biologiste, il avait confirmé que ses analyses sanguines concernaient les trois suicidés sur lesquels il enquêtait : Régis Rostand, Théo Delcroix et l’inconnu aux santiags. Mais la liste s’avérait bien plus longue que ça, il y en avait huit autres dont il n’avait pas connaissance.

	Il décida alors que dès le jour suivant à la première heure, pendant que son officier ferait sa visite à la morgue, il irait se renseigner sur ces autres homicides. Et si les circonstances de mort s’avéraient être les mêmes que ses trois cas, cela conforterait son intuition : celle qui n’entrevoyait dans ces décès rien d’anodin. Le suicide, à proprement parlé, deviendrait alors improbable, laissant place entière à la théorie du complot, et donc… du crime.

	Biogénétique. Rejet. Colonel d’armée.

	L’association de ces mots faisait aussitôt penser à des expériences secrètes pratiquées sur des cobayes humains. Des opérations centrées sur les greffes d’organe. Mais de quel organe pouvait-il bien s’agir ? Le rejet était-il la cause de cette défaillance de l’esprit qui incitait ces jeunes de vingt ans à se droguer puis finalement à s’automutiler jusqu’à ce que mort s’ensuive ? Ce scénario était digne d’un bon roman, du genre thriller, mais dans la vraie vie, le complot médico-expérimental paraissait difficilement concevable. Demain, il irait également questionner les parents des victimes sur la santé de leur progéniture… ex-progéniture.

	Maintenant que son emploi du temps était plein pour le lendemain, il quitta sa concentration sur l’enquête. En équilibre sur la frange du rêve, il lutta contre la chute des paupières et se perdit dans des pensées plus intimes. L’image de son frère agonisant sous sa main strangulatoire refit alors surface. Pourquoi ce morveux cherchait-il toujours à le provoquer ? Avec ses dix ans de moins, il se permettait de lui faire la leçon sur sa façon de commander ses officiers ! Ce gamin n’avait aucune idée des épreuves que lui, l’aîné de la famille, avait dû traverser pour en arriver là, à ce grade de capitaine de gendarmerie. Un grade qu’il avait gagné à la sueur de son front et qui lui suffisait amplement. Son père avait déjà tout tenté pour lui faire grimper les échelons, espérant le caler au fond d’un siège moelleux. Mais il voulait rester sur le terrain, près des citoyens et loin de la politique. Et surtout, ce poste lui permettait de garder la forme et de s’investir davantage dans certaines missions très spéciales que, du reste, son propre père dirigeait.

	Les paupières vainquirent.

	Il tomba brusquement dans le précipice du rêve. La télé vomissait toujours ses publicités, et l’ordinateur clignotait rouge.

	
 

	Dix-huit

	Des galeries fermées par de grandes fenêtres entouraient la cour intérieure de l’hôpital Lariboisière. Une petite chapelle, trônant à l’autre bout du patio, ramenait aussitôt le bâtiment à ses origines. La construction datait de 1853 et à l’époque, les galeries demeuraient ouvertes, ce qui favorisait la circulation d’air, conformément aux théories hygiénistes de ce siècle.

	Les urgences pour céphalées étaient indiquées à droite après l’accueil, dans la galerie Pierre Gauthier. Valène s’y engagea en pensant qu’elle se téléporterait bien au XIXe siècle à l’époque où l’air frais parcourait encore ces couloirs étouffants. Elle avait chaud. Les fenêtres closes ne captaient qu’une lumière écrasante.

	Ce matin, elle s’était levée avec une tête bien plus tenaillée que de coutume et, en tentant de marcher droit vers la machine à café, son regard s’était posé sur le tract du notoire spécialiste des migraines. Elle n’avait pas hésité longtemps avant de prendre la décision de s’y rendre. Les crises s’intensifiaient de jour en jour. Elle devait tenter quelque chose avant que son nom n’apparaisse dans la rubrique nécrologique du Parisien : « Mademoiselle Daran Valène décédée à l’âge de vingt ans des suites d’une overdose d’héroïne. »

	Enterrée dans ses pensées, elle se retrouva dans une cour prise entre quatre murs, morcelée au centre par des bacs à fleurs bétonnés et envahis de mauvaises herbes. Perdue, elle fit un tour sur elle-même avant de rebrousser chemin. Elle arpenta de nouveau la galerie, trouva la porte Pierre Gauthier, l’ouvrit. Elle atterrit dans une petite pièce sombre où était encastrée une caisse vitrée à l’image d’un gigantesque aquarium. À l’intérieur, le poisson ressemblait à une femme, une hôtesse. Celle-ci lui expliqua que le service des urgences pour migraines et céphalées avait sa propre entrée à l’extérieur de l’enceinte.

	Valène s’exécuta. Elle sortit du bâtiment et se retrouva sur le trottoir à longer les barreaux de fer sillonnant l’hôpital. Devant elle, se dressaient les grandes verrières aux carcasses métalliques de la gare du Nord.

	Elle arriva rapidement devant le panneau rouge indiquant la bonne entrée. Elle s’engagea dans une allée artificielle en pente douce. Sur le chemin, deux vigiles se poussèrent à peine lorsqu’elle voulut ouvrir la porte de l’entrée officielle qui ressemblait davantage à une véranda qu’à un hall de service hospitalier.

	L’accueil se situait sous une verrière qui aurait pu être lumineuse si elle n’avait pas été obstruée par de longs stores bleu marine. La deuxième partie se rattachait à l’hôpital, et était constituée de béton brut avec un léger dénivelé en arc de cercle reposant sur des colonnes grises à l’image d’une voûte d’église. Sur ce berceau scintillaient plusieurs luminaires de faible intensité, ce qui participait pleinement à la pieuse atmosphère.

	Les patients attendaient leur tour sur des chaises métalliques noires ferrées entre elles.

	Valène se plaça dans la file d’attente.

	Une ligne maïs était collée au sol sur un lino bleu passé. Tant que le premier patient s’entretenait avec l’hôtesse, le suivant devait tenir ses distances derrière cette limite. Une télé placée au-dessus de la réception diffusait les sports d’hiver. Des skieurs dévalaient des pentes immaculées à vitesse d’athlète. Valène se prit à rêver d’être sur ces mêmes skis. La vitesse. Le vent froid sur le front. Le cœur retourné par le schuss…

	À son tour de respecter la ligne jaune.

	Devant elle, la patiente soutenait sa tête en remplissant une feuille rose. Puis elle sortit une multitude de cartes : pièce d’identité, mutuelle, carte vitale… qu’elle tendit à la femme d’accueil. « Que de formalités pour un mal de tête ! » se dit-elle en s’avançant à son tour.

	La réceptionniste, une petite femme à lunettes, ne sembla pas s’apercevoir de sa présence. Elle regardait sans cesse une boule-miroir accrochée en haut d’une colonne qui lui donnait une vue globale sur la salle d’attente.

	Sans préambule, Valène posa la photo du professeur François Jacquard sur le comptoir.

	— Je viens pour lui, dit-elle d’autorité.

	— Oui, bien sûr, répondit la petite femme en découvrant la patiente à travers ses minuscules lunettes aux branches multicolores. Vous devez d’abord remplir ceci.

	Elle lui présenta une feuille bleue avec un long questionnaire relatif à son passé médical et son identité.

	Sans chercher plus de précision, Valène s’assit sur une des chaises métalliques et se mit à noircir studieusement la feuille. Après quoi, elle retourna à l’accueil, remit sa copie.

	Sans décoller le combiné de son oreille, la femme survola les réponses du questionnaire. Elle tentait d’expliquer au téléphone la procédure à suivre pour espérer obtenir une chambre avec vue sur jardin, quand, subitement, elle troqua sa voix claire et soutenue avec un ton embrouillé, des mots disparates qui n’eurent plus aucun sens. Après quelques bafouillages, elle se ressaisit, conclut rapidement la conversation avec un : « Je ne peux rien pour vous, madame… » puis raccrocha. Ensuite, elle rajusta ses lunettes tout en rapprochant la feuille de ses yeux ronds.

	— C’est bien votre date de naissance, mademoiselle ? s’assura-t-elle.

	— Oui.

	— Bien, bien… Valène Daran, c’est bien ça ?

	— Oui, c’est écrit.

	— Bien, hum… Veuillez me donner votre carte Vitale.

	— Pourquoi ? Je croyais que la première visite était gratuite ? se braqua Valène.

	— Oui, c’est juste au cas où.

	— Eh bien, je ne l’ai pas sur moi et, si vraiment le « cas où » se présentait, je reviendrai avec ma carte.

	— Bon, soupira la femme manifestement contrariée.

	Elle jeta un coup d’œil sur son écran d’ordinateur.

	— Vous pouvez de suite monter au dernier étage par l’ascenseur qui se trouve au fond du couloir derrière moi. Vous arriverez directement au bon service. Votre chambre est la 25. Vous pourrez vous y rendre sans attendre. Enfilez la chemise et installez-vous confortablement. Le professeur Jacquard viendra vous rendre visite sous peu.

	— Pourquoi je n’attendrais pas là, comme tous ces gens ? demanda Valène en montrant la dizaine de personnes qui occupait la salle d’attente.

	— Parce que votre cas correspond bien à l’urgence requise par le professeur Jacquard. Et estimez-vous heureuse, mademoiselle, de ne pas patienter comme tout le monde, termina la réceptionniste exaspérée.

	— Bon. Et ça va durer combien de temps ?

	— Je ne sais pas, moi, le docteur vous expliquera tout ! Et maintenant, allez-y, j’ai d’autres personnes qui attendent.

	 

	Couloir aseptisé. Ascenseur purifié. Cinquième et dernier étage. Arrivée au sommet du bâtiment, elle eut la sensation d’étouffer. Tout était blanc comme le souvenir de sa chambre à Sainte-Anne. Elle parcourut le corridor sans croiser personne et s’arrêta devant la porte 25. Elle hésita. Entra.

	La pièce, surnaturelle, était plongée dans une étrange lumière violette et cernée de murs calfeutrés de matelas. Une ambiance glauque et étouffante dominait. Elle eut la trouble sensation de perdre tous ses sens : pas de son, pas d’odeur et très peu de visibilité. Elle sursauta lorsque la porte se referma derrière elle par un système automatique. Elle connaissait ce genre de salle pour y avoir déjà séjourné lors de sa thérapie avec le docteur « Love ». Une atmosphère spécialement créée pour les migraineux. Un monde sans stimuli. Un monde éteint. La lueur violette était censée apaiser la vue ; l’acoustique, reposer l’ouïe ; et la climatisation réglée à 30 °C, conforter son thermostat intérieur.

	Une longue chemise bleu clair pendait sur le dossier d’une chaise. Elle fit le tour de la pièce plusieurs fois, scrutant les parois et le plafond à tour de rôle. Finalement, elle s’assit sur le bord du lit, perplexe.

	Face à la chaise, elle contemplait la nuisette. Puis son regard dévia sur la porte. Elle se sentit subitement prise de claustrophobie. La porte… Était-elle verrouillée ? Pouvait-elle ressortir ? Au comble de l’angoisse, elle se leva aussi sec, se jeta sur la poignée, la fit pivoter. Le pêne sortit de la gâche. Le battant s’ouvrit. Soulagement. Elle respira profondément l’air frais venant du couloir. Mais son relâchement ne dura que quelques secondes. Sa cage thoracique finit par se bloquer.

	Elle ne respirait plus… pour mieux entendre.

	Quelqu’un suppliait quelque part dans le couloir, ou peut-être une chambre voisine. Elle quitta son confinement pour suivre l’écho des plaintes. Au détour du boyau blanc, elle s’arrêta devant l’entrée d’une chambre à demi ouverte. Les cris provenaient de l’intérieur.

	Elle poussa doucement la porte, pénétra dans la pièce. À cet instant, son palpitant s’accéléra.

	Elle regardait, tétanisée, l’homme vêtu d’une chemise azurée comme la sienne, celle qu’elle aurait dû enfiler. Il était allongé, les mains liées, une perfusion dans le bras… Simultanément, elle se projeta cinq ans en arrière où elle se revit étendue sur le lit, à la place de cet homme, mais en psychiatrie. Le trouble s’empara d’elle quelques secondes avec la vision de cet affreux passé, quand subitement elle refit surface, réveillée par les plaintes récursives du malade.

	Elle essuya ses mains moites sur ses cuisses avant de s’approcher du lit. Il se tortillait de douleur, tirait de toutes ses forces sur les liens de cuir. Son visage, déformé par le mal, n’avait pas d’âge. Néanmoins, il semblait jeune si l’on faisait abstraction de la barbe noire et des traits fauchés par la souffrance. Valène posa sa main sur l’épaule crispée.

	— Chut, tout va bien, dit-elle sur un ton réconfortant.

	L’homme sembla s’apaiser, puis il se mit à regarder fixement la visiteuse, mais sans laisser paraître une quelconque émotion. Et brusquement, il partit dans un fou rire presque assourdissant, pour, la seconde suivante, fondre en larmes… et ensuite hurler :

	— Tuez-moi ! Je vous en prie, tuez-moi !

	— Calmez-vous, je vais appeler une infirmière, tenta Valène elle-même affolée par sa détresse.

	L’homme s’agitait frénétiquement sur le lit comme pris de convulsions. Il bondissait tel un diable sur le sommier. Et, sans raison apparente, il se calma. Ses muscles se relâchèrent d’un coup, comme si les boules nerveuses se liquéfiaient. Tout son corps parut se fondre au matelas. Puis il se mit à parler :

	— Prenez-la, bredouilla-t-il. C’est pas cher, prenez-la…

	— Quoi ? Qu’est-ce que vous voulez que je prenne ?

	— La tour Eiffel…

	— La tour Eiffel ?

	L’homme ne put poursuivre, ses lèvres restèrent en suspens sur un souffle très faible. Il s’était endormi, épuisé par la douleur. Valène pensa qu’il était fou. À l’observer, attaché ainsi avec son teint cireux et la bave qui coulait au coin de ses lèvres, elle décida de quitter cet endroit, de fuir loin, très loin de cet hôpital, de n’importe quel hôpital d’ailleurs.

	De retour dans le couloir, elle se dirigea d’un pas précipité vers l’ascenseur. Arrivée devant, elle s’aperçut avec effroi qu’il était en marche. Il montait, arrivait au dernier étage. Des voix… Il y avait du monde à l’intérieur.

	La porte coulissante s’ouvrit.

	
 

	Dix-neuf

	Valène eut juste le temps de s’écarter avant que n’apparaisse une blouse blanche. Elle se jeta sur la porte des escaliers… fermée. Impossible de l’ouvrir. Apeurée, elle se faufila, plaquée contre la paroi, vers l’autre bout du corridor.

	Deux médecins sortirent de l’ascenseur.

	Elle sentit son cœur cogner contre le mur qu’elle ventousait désespérément. Heureusement, les deux hommes partirent à l’opposé. Simultanément, elle disparut au détour du couloir. Une fois hors de vue, elle s’immobilisa, respira profondément, prit le temps de réfléchir.

	Elle avait reconnu le premier, le plus âgé, comme étant celui du tract : le professeur Jacquard. Et se surprit à penser, malgré son état de panique incontrôlée, qu’il inspirait vraiment la révérence avec son air spartiate et son regard perçant. Par la même occasion, elle avait identifié le second médecin, cet homme svelte aux yeux malicieux qui se faisait appeler docteur « Love ». En réalité, il s’agissait du docteur Troisier, Léonard Troisier, spécialisé en chirurgie neuro-vasculaire. Il s’était chargé du petit groupe de migraineux au sein duquel elle avait tenté de s’intégrer. Cet homme lui avait fait connaître les bienfaits de la morphine, le point de départ d’une descente aux enfers : la drogue dure. Que faisait-il ici ? Pff… question idiote, puisque justement, ce beau docteur avait fait des migraines son apostolat. Le monde des crânes fébriles serait-il si petit ?

	Si ces deux spécialistes se rendaient à la chambre 25, ils devraient tourner au fond du couloir à droite. Valène osa le coup d’œil en embrassant l’angle de la paroi avec sa joue. Sa pensée se confirma, les médecins bifurquèrent. À l’instant même où ils s’effacèrent du cadre blanc, elle se rua sur l’ascenseur, appuya sur le bouton d’appel… la porte s’ouvrit. Elle bondit à l’intérieur, tapa fiévreusement sur la touche « Rez-de-chaussée » jusqu’à ce que les battants se referment complètement.

	Dans la cabine trop étroite, elle fit l’effort de se calmer, songeant que son branle-bas était démesuré ou, du moins, pas justifié.

	 

	Des perles de sueur roulaient sur son front lorsqu’elle arriva au niveau zéro. Sur le seuil de l’ascenseur, elle eut un flottement, repensant à la réceptionniste qui ne manquerait pas de la voir traverser la salle d’attente, et des deux vigiles qui gardaient la véranda comme s’il s’agissait d’une place forte. Se croyant bizarrement en cavale, elle fit un quart de tour sur elle-même, et franchit une entrée privée qui la mènerait, semblait-il, au cœur de l’hôpital. Personne ne s’attendrait à ce qu’elle fasse un si long détour pour finalement sortir par la grande porte, même si elle essayait de se persuader que personne ne lui courait après.

	Elle traversa à grands pas le dédale des couloirs avant d’arriver, enfin, dans le hall principal.

	Sur le perron, elle inhala une grande bouffée d’air. En scrutant le patio de l’hôpital qui s’étirait loin devant, elle fut soudain saisie d’un vertige, à cause de la longue allée, sans doute, qui la séparait encore de la sortie. Toutes ces fleurs colorées plantées dans une symétrie parfaite, et ce petit kiosque mignonnement décoré de chèvrefeuille qui trônait au centre, lui donnaient la nausée. Un jardin surfait, figé comme s’il était factice.

	Tout à coup, la voix aigrelette de la femme d’accueil la sortit de son étourdissement. Le cri retentit comme un boulet de canon dans son dos.

	— Mademoiselle Daran ! Attendez !

	C’était bien elle, la petite dame aux lunettes sorties d’un jeu de paint ball. Comment avait-elle su ? Valène pensa instantanément à la boule-miroir. Selon l’orientation, la réceptionniste avait très bien pu la voir s’éclipser par la porte de service.

	Cette dernière héla de nouveau, tout en trottinant sur ses talons aiguilles :

	— Mademoiselle !

	Cet appel fut le starter pour que Valène se décide à courir. Tambour battant, elle s’élança dans l’allée fleurie en courant le plus vite possible, comme si elle disputait une course contre l’horloge de l’hôpital. Elle franchit la ligne avec succès : la trace du portail en fer forgé.

	Quand elle s’engouffra dans la rame de métro, et seulement à cet instant, elle se sentit hors de danger. « Danger ? Mais quel danger ? » se raisonna-t-elle. Le danger de se retrouver attachée au lit, souffrant le martyre, avec des bourreaux en blouses blanches veillant à son échafaud, réfléchissant au moyen le plus sûr de la faire taire.

	
 

	Vingt

	Il fallait traverser un petit sentier sous un bois luxuriant, avant de pouvoir distinguer l’énorme demeure du général Boileau. Il s’agissait d’une maison, fin dix-neuvième, de style à la fois néo-normand et néo-médiéval, très haute avec trois ou quatre étages, construite en pierre ancienne et colombages. On retrouvait l’esprit gothique avec les fenêtres à croisée d’ogive et l’impressionnante verticalité de la façade. Toutefois, la touche romane ressortait davantage avec cette grande tour cylindrique coiffée d’un toit conique et engagée dans les volumes du bâtiment.

	Camil logeait dans un petit studio indépendant avec une entrée privée située à l’arrière de la résidence parentale.

	Lorsque Valène foula les dalles de la terrasse pour contourner la maison, elle aperçut Yahmose, le grand frère, qui arrivait par l’entrée principale. Il s’arrêta sur le seuil pour l’observer. Valène eut le temps de lui envoyer un sourire de politesse avant de disparaître au détour du talus. Mais en retour… rien, pas le moindre rictus, un visage impénétrable. « Décidément, le Cogitus interruptus est bien ancré en lui… » se dit-elle en frappant à la porte dissimulée derrière le brise-bise naturel du saule pleureur.

	Après sa mésaventure à l’hôpital, Valène n’avait pas trouvé le courage de rentrer chez elle, n’ayant aucune envie de battre le pavé pendant des heures. Elle avait donc décidé de rendre visite à Camil où elle pourrait du même coup s’assurer qu’il se remettait bien de la rixe de la veille.

	La porte s’ouvrit lentement sur le beau visage du jeune homme dont les yeux se mirent à briller lorsqu’il reconnut son amie.

	— C’est toi ? Génial. Entre.

	La table de la cuisine étouffait sous un énorme tas de magazines. Gisaient çà et là quelques tasses à café vides et un paquet de chips entamé. Camil ouvrait des yeux encore rougis par le sommeil, mais il semblait en forme.

	— Ton poignet, ça va ? s’enquit aussitôt Valène.

	— Oui, je sens plus rien. Je suis heureux que tu sois là.

	— Alors, j’aurai peut-être droit à un petit café ?

	— Bien sûr.

	Il passa derrière le comptoir de la cuisine américaine et glissa une capsule auburn dans la machine à Nespresso.

	Valène s’assit devant Le Monde. Elle survola la une du journal qui traitait des journées d’été d’Europe écologie, puis son regard bifurqua sur une feuille jaune qui dépassait d’un empilement désordonné de revues. Elle attrapa le papier, le retourna et découvrit le profil étique du professeur François Jacquard. Il s’agissait du même tract, celui que sa mère lui avait donné.

	— Tiens, toi aussi tu l’as reçu ? dit-elle en levant la publicité à son ami.

	— C’est quoi ?

	— Une pub pour un nouveau service d’urgence à l’hôpital Lariboisière.

	— Ah, je l’ai pas remarqué. J’ai dû le prendre avec mon courrier sans m’en rendre compte. Mais je vois ce que c’est. Ils en ont parlé aux infos. Ce professeur à l’air très compétent dans ce domaine.

	— Il a été interviewé ?

	— Oui. Il promouvait un nouveau traitement pour des céphalées particulières qu’il qualifiait d’intolérables, je crois. Un traitement sans effet secondaire, censé changer la vie des migraineux. Je l’ai trouvé vraiment balèze ce professeur, surtout dans sa méthode de persuasion…

	Camil ne savait rien des maux de tête de Valène. Laquelle s’était bien gardée de lui en faire part. Seule Émilie était dans la confidence, pour avoir été malencontreusement témoin d’une de ses terribles crises. Réalisant l’intense douleur, l’enfer que son amie subissait, Émilie, paniquée, était allée jusqu’à appeler le SAMU. Depuis, Valène ne s’était plus exposée de la sorte. Et lorsque les pinces commençaient à claquer dans son crâne, elle préférait partir au beau milieu d’une conversation.

	Camil ne connaissait que sa dépendance à l’héroïne qu’il devait mettre sur le compte d’un problème enfoui au plus profond de son âme, et qui ne pouvait être découvert qu’au terme d’une opiniâtre psychothérapie.

	— Pourquoi ? releva Valène. Tu penses à une propagande de labos ?

	— Non, pas spécialement. Ce Jacquard sait choisir les bons termes pour mettre en confiance n’importe quel souffreteux. Ses compétences en neurologie vasculaire semblent indéniables, mais…

	— Mais ?

	Camil posa la tasse fumante devant Valène tout en réfléchissant.

	— Mais… Je sais pas comment dire. Peut-être qu’il l’était trop.

	— Trop quoi ?

	— Trop compétent.

	— Trop compétent ? Et c’est un défaut pour toi ?

	— Non, bien sûr. Je l’ai juste trouvé un peu trop passionné, tu vois ? Trop sûr de lui pour un scientifique qui devrait au contraire, et surtout quand il s’agit de nouveaux protocoles, garder quelques réserves. J’aurais bien aimé l’interviewer.

	— Un médecin pas comme les autres… qui enfin propose avec assurance une explication à ces maux jusque-là incurables, qui donne de l’espoir aux malades, et pourtant, qui sème le doute dans la tête du Grand penseur ici présent, j’ai nommé : Camil !

	Son esprit frondeur la poussait malgré elle à défendre ce grand neurologue, le même qu’elle avait pourtant fui peu de temps auparavant.

	— Te moque pas, tu veux ? sourit-il. Je dis pas que Jacquard est ce genre de charlatan qui prétend guérir les pauvres gens avec des remèdes miracles. C’est un scientifique, il n’y a aucun doute là-dessus. Mais sa conviction, à mon sens excessive, cache quelque chose.

	— Ça cache peut-être tout simplement des années de pratique acharnée et d’expérimentations longuement éprouvées qui ont abouti aux résultats escomptés ? proposa-t-elle sans plus d’aplomb.

	— Hum, t’as vraiment réponse à tout.

	Valène lui flanqua son sourire le plus taquin. Puis elle but une gorgée de café comme pour se donner du courage avant d’aborder un autre sujet.

	— Dis-moi, qu’est-ce qui a rendu ton frère si hargneux, hier soir ?

	— Si con, tu veux dire !

	Il décolla ses coudes de la table pour s’adosser à la chaise. Un soupir. Une déglutition. Il reprit :

	— Aussi loin que je m’en souvienne, il a toujours été comme ça. Notre grande différence d’âge nous a éloignés dans beaucoup de domaines. On n’a jamais rien partagé. Ou si, peut-être… Un temps, quand il était malade, on était plus proche.

	— Malade ?

	— Oui, j’ai jamais eu vraiment d’explication sur son problème. Tout ce que je sais, c’est qu’il a séjourné un bon moment à l’hôpital. À l’époque, j’allais le voir souvent. Il était gentil avec moi. On jouait à la crapette.

	Valène remarqua l’émotion perler au coin des yeux du jeune homme.

	— Mes parents étaient à ses petits soins, poursuivit-il. Je passais beaucoup de temps avec la nourrice. Ça a bien duré trois ans.

	— T’avais quel âge ?

	— Sept, huit ans. Après, il a intégré l’armée. Et quand il revenait à la maison, y en avait que pour lui. C’était le héros de la famille, tu vois. Celui qui avait combattu avec bravoure sa maladie, et qui maintenant accomplissait des exploits aux entraînements. Et lui, il m’ignorait.

	— Tu crois qu’il est jaloux de ton exceptionnelle érudition ? questionna Valène sur le ton de la badinerie.

	— Je vois pas pourquoi, il est vraiment très remarquable dans son domaine, et je sais qu’il est capable d’aller beaucoup plus loin. Mon père est plein d’admiration pour lui.

	Valène avait bien senti l’amertume poindre dans les derniers propos de Camil. Elle le regardait se morfondre dans un passé qui n’appartenait qu’à lui. Mais en dépit d’une gorge toujours serrée, Camil finit par relever la tête. Il sourit.

	— T’es venue me saper le moral ou quoi ?

	— Non, je t’assure. Je croyais pas pouvoir le faire. Mais je vois que j’ai réussi ! railla-t-elle l’œil malicieux.

	Camil attrapa la main de la jeune fille, l’approcha de ses lèvres, embrassa tendrement ses doigts, un à un. Il resta ainsi, quelques secondes, la joue collée aux petites phalanges, avant d’apercevoir la pendule.

	— Il est midi. Tu restes déjeuner ? Mes parents adorent les invités surprise !

	— Euh, je sais pas…

	— Mais si, tu sais. Allez, viens.

	Valène finit par accepter l’invitation. Néanmoins, le fait de se retrouver à la même table que monsieur Boileau, l’illustre général, et Yahmose, son imbécile de frère, ne l’enchantait guère. Elle avait déjà passé quelques soirées dans la demeure principale des Boileau, mais toujours sans les parents.

	
 

	Vingt et un

	Dehors, Valène et Camil franchirent le rideau végétal, puis traversèrent la terrasse. Sous le soleil, le dallage, truffé de feldspath, scintillait comme les écailles d’un ban de poissons.

	Ils entrèrent par la grande porte.

	 

	Dans le grand salon, Valène tomba nez à nez avec monsieur Boileau. Surpris, ce dernier fit un pas en arrière avant de lui tendre la main.

	— Valène Daran, je présume, dit-il d’une voix douce. Camil m’a beaucoup parlé de vous, et maintenant je comprends pourquoi. Vous êtes ravissante.

	— Merci.

	L’homme, très élégant, était vêtu d’une chemise bleu marine et d’un pantalon de lin beige. Il arborait un crâne entièrement rasé et un bouc aux poils grisonnants. Son visage s’accordait parfaitement au velouté de sa voix. Par ce fait, Valène réussit à se détendre, mais pas longtemps… Car elle aperçut, dans l’arche de séparation du salon avec la salle à manger, le grand frère. Ce dernier la scrutait avec ce même air stoïque qu’il avait revêtu lorsqu’elle était entrée chez Camil.

	Ignorant le dédain de Yahmose, elle prit place sur un fauteuil sublime de cuir blanc patiné que monsieur Boileau lui indiqua. Ce dernier, d’ailleurs, ne manqua pas de faire valoir cette magnifique assise qu’elle effleurait de son postérieur. Il lui expliqua qu’il s’agissait d’une peau d’autruche venue tout droit d’Afrique du Sud où les élevages étaient le plus prodigues en cuirs de premier choix. Il énuméra leurs nombreuses qualités dont la patine, la souplesse, le caractère, et surtout le fait qu’ils fussent bien plus jolis usagés que neufs.

	— Vous pouvez vous frotter à lui sans crainte, Valène. Il n’en sera que plus merveilleux.

	Avant que la liste des nombreuses qualités de la peau du plus gros volatile au monde ne s’épuisât définitivement, Camil décida de narrer les talents de son amie pour la photographie et leur projet mutuel dans le monde du journalisme. Le général semblait écouter avec intérêt, les mains posées sur une cuisse, l’œil réceptif. Puis, arriva la mère de famille, madame Boileau, qui apportait l’apéritif sur une desserte en argent. Valène comprit alors de qui venait la grâce naturelle de Camil. Elle était magnifique avec ses longs cheveux noirs et son teint halé que lui concédaient ses origines égyptiennes, son maquillage juste appuyé sur ses grands yeux, et sa longue robe fendue en bas, sur le côté d’une jambe, qui soulignait somptueusement son corps élancé. Elle s’approcha de l’invitée, tout sourire, et l’embrassa comme le ferait une mère à sa fille.

	— Mm… Camil est un grand cachottier, dit-elle ravie. Je me demandais bien à quel moment il se déciderait à vous présenter.

	Valène rougit. Manifestement, madame Boileau la prenait pour la petite amie de son fils. La situation devenait très embarrassante, et encore plus pour Camil qui se mit à croiser puis décroiser nerveusement les jambes. Mais la soirée suivit son cours sans qu’aucune autre allusion sur la nature de leur relation ne vînt troubler sa quiétude.

	 

	Pendant le repas, Valène discuta essentiellement avec madame Boileau qui lui manifestait force attention, la questionnant sur ses études, ses projets, ses amis. Vraisemblablement, Camil ne partageait pas grand-chose avec sa mère.

	— Vous savez, expliqua-t-elle, les garçons ne se confient pas beaucoup. J’ai deux enfants très secrets. Et je suis souvent contrainte de faire des pieds et des mains pour qu’ils me racontent un peu ce qu’ils font de leur vie. Je suis contente que vous soyez là, Valène. Je crois que j’ai eu plus d’information sur mon fils aujourd’hui que je n’en ai jamais eu depuis bien des années !

	Camil suivait la conversation avec amusement. Finalement, cette réunion de famille avec Valène ne lui déplaisait pas. Il se sentait bien. Son père et sa mère semblaient l’apprécier. Quant à son frère, il n’attendait plus rien de lui, et son silence valait mieux que ses remontrances.

	Il se surprit même à rêver d’une vie avec elle, tous les deux, main dans la main, pour toujours. Mais il savait cet espoir inutile. Car, à cause de son comportement si étrange parfois, il se sentait bien incapable de faire le pas tant qu’elle n’arriverait pas à se confier à lui, à lui dire pourquoi elle se shootait, ce qui la tracassait à ce point. Sachant par avance qu’il ne supporterait pas de la voir se détruire à petit feu, sans qu’il ne puisse rien faire.

	Car il fallait bien se rendre à l’évidence, Valène était malade. C’était une fille admirable, à tous points de vue, mais malade. Elle devait se faire soigner avant de péricliter, de quitter définitivement le monde réel pour celui de la folie, du cauchemar entretenu par les délires phobiques du drogué. Si au moins elle pouvait le laisser tenter quelque chose… Il serait prêt à l’accompagner en cure de désintoxication ; à rester près d’elle tout le temps de son hospitalisation ; à la soutenir lorsqu’elle vomirait son traitement ; à lui éponger le front lors des montées de fièvre ; à l’accompagner aux séances de psychothérapie. Il ferait tout. Mais, rien à faire, elle ne voulait pas se soigner.

	Ce n’était pas une question de volonté, car il savait son amie capable d’une grande ténacité, l’ayant déjà prouvé bien assez de fois. Non, il s’agissait d’autre chose. Il avait le sentiment qu’elle refusait par choix raisonné, persuadée que la thérapie serait peine perdue.

	Qu’est-ce que cela signifiait ?

	Valène ne battait jamais en retraite. Alors, pourquoi cette résolution autodestructrice ?

	Camil n’avait trouvé qu’une seule réponse à ce comportement. Réponse, du reste, qu’il avait aussitôt chassée de son esprit tellement elle le répugnait. Au point d’accepter volontiers la problématique comme telle, c’est-à-dire sans solution.

	La réponse redoutée avait été : fatalité. Le rendez-vous de Samarkand.

	Elle se destinait à mourir. La drogue étant la meilleure option pour l’aider à surmonter son sursis. Elle se savait condamnée. Et, malheureusement, cette explication répondait à ses nombreuses facettes énigmatiques : son côté un peu fou, voire suicidaire ; son refus de parler de ses problèmes ; ses moments d’absence où elle semblait vivre l’enfer… Tout cela n’avait pas échappé à Camil durant toutes ces années passées auprès d’elle. Il avait essayé d’effacer cette appréhension de la tête, l’idée qu’elle pouvait disparaître, tellement son envie de l’embrasser était forte. Par ailleurs, il se savait trop lâche pour risquer de s’attacher.

	Valène riait aux côtés de madame Boileau. À la vue de cette joie toute simple, le jeune homme chassa très vite ses sombres pensées. Il décida de profiter du moment présent.

	Sur l’autre moitié de la table, Yahmose parlait avec son père. Camil avait tenté de suivre la conversation, mais le sujet, qui concernait l’affaire sur laquelle enquêtait son frère, ne le passionna guère. Les propos tournaient autour de cadavres, de suicides qu’il soupçonnait ne pas en être. Il avait également saisi une histoire de greffe dont la cicatrice n’avait pas été retrouvée sur le corps de la dernière victime. En bref, tout ce qu’il fallait pour faire une bonne indigestion.

	 

	Vers 14 heures, Camil raccompagna Valène jusqu’au seuil de la porte. La bise du départ fleura une toute nouvelle saveur : à la fois sucrée, onctueuse, fondante et épicée, comme un fruit confit au poivre et gingembre. Ils se regardèrent confus, avec l’envie de se lécher les lèvres pour imprégner encore et encore leurs papilles de ce goût unique.

	Camil s’arracha de sa torpeur à l’instant où son iPhone se mit à chanter dans la poche de son jean. Il le sortit, regarda l’écran, l’interrompit illico, puis le remit maladroitement dans son pantalon. Mais Valène eut le temps d’apercevoir la photo qui s’était affichée lors de la sonnerie. Elle avait reconnu Solène, la petite secrétaire aux cils plombés.

	Dans un premier temps, elle ne dit rien. Elle sonda son ami, disséqua son cœur, se fit minuscule comme Dennis Quaid dans L’aventure intérieure. À bord de son vaisseau corpusculaire, elle pénétra les sens de Camil. Elle se fit bousculer par les palpitations des carotides ; se heurta aux plis peaussiers du sourire pincé, coupable ; fut en surchauffe lorsqu’elle atteignit les pommettes rougeoyantes ; et se retrouva dans l’obscurité totale des pupilles dilatées, trop dilatées pour être honnêtes. Sans le vouloir, elle laissa transparaître une partie de sa colère par le ton sec qu’elle employa.

	— Faut pas te gêner pour moi. Tu pouvais lui répondre.

	— Non, ça se fait pas.

	 

	Sans un au revoir, Valène quitta la haute demeure. Elle s’engagea sur l’allée. Un nuage assombrit subitement le chemin. Ses pas ne remuèrent que de la poussière sèche et piquante. Les arbres qui bordaient sa route devinrent immenses, lugubres, étouffants. Elle ne voyait plus que des chênes en fin de vie, des érables souffrant de la maladie de la suie. Tout ce décor semblait se fondre dans un même métal : la désolation.

	
 

	Vingt-deux

	Le général Boileau convia son fils aîné à le suivre dans son bureau. La pièce, très sombre à cause des rideaux feutrés qui, même ouverts, faisaient de l’ombre à la petite fenêtre engoncée dans la pierre, semblait appartenir à plusieurs personnes. Les objets décoratifs apparaissaient si nombreux et surtout si différents sur le plan culturel, géographique ou historique, qu’il était difficile de les imaginer n’avoir concouru qu’à une seule vie.

	De nombreuses photos, épinglées sur un panneau de liège, montraient de jeunes militaires qui posaient sur une plage de Madagascar, fusils levés triomphalement au-dessus de leur tête ; une femme africaine très jolie qui souriait au photographe ; puis des paysages volés à diverses contrées dont la Corée, l’Asie, le Liban, la Syrie…

	Sur un mur blanc, au-dessus d’une cheminée, était accrochée sous verre une croix de chevalier de la légion d’honneur. Une récompense que le général avait gagnée à la suite d’une mission héroïque menée au Koweït pendant la guerre du Golfe.

	À l’époque, Jérôme Boileau faisait partie de la division Duguey de l’armée de terre, sous le commandement du général Carousse. Yahmose ne savait pas grand-chose sur cette opération car le grand homme n’était jamais bavard lorsqu’il s’agissait de souvenirs de guerre. Il savait seulement qu’en tant que chef d’un petit groupe d’intervention, son père avait sauvé la vie de trois de ses soldats tombés sous le feu d’une embuscade. C’était un homme de terrain, toujours volontaire pour les opérations à risque, ce qui lui valut l’estime aussi bien de ses camarades que de ses supérieurs. Puis, les années et les médailles s’accumulant, il devint général d’armée. Les multiples responsabilités qui incombaient à son poste, en plus de son certain âge primant la sapience à la témérité, l’obligèrent à ne porter ses armes et son uniforme lourd de médailles qu’en de grandes occasions, pour parader.

	Néanmoins, le grand général restait officiellement très actif au ministère de la Défense, mais également dans l’ombre du gouvernement. Il dirigeait notamment quelques sociétés de sécurité privées qui recrutaient des anciens mercenaires. Yahmose était d’ailleurs l’un des membres actifs de l’une d’entre elles, spécialisée officiellement dans la protection des journalistes francophones. Il intervenait lorsque les négociations entreprises pour libérer des ressortissants français ne fonctionnaient pas, lorsque les rapports s’envenimaient, que les manières douces devenaient impossibles. Le chef de leur unité, un dur à cuir, les réunissait, lui et cinq autres agents du même acabit, c’est-à-dire très « spéciaux », pour élaborer un plan d’attaque. Une stratégie toujours appliquée à la lettre dans les vingt-quatre heures qui suivaient la réunion. Une intervention de force, efficace et sans faille.

	 

	Yahmose prit place sur l’un des fauteuils aux accoudoirs pelés. Il laissa son père s’exprimer le premier.

	— Tu dois lâcher l’affaire, annonça-t-il de but en blanc. Policard m’a tenu plus d’une heure au téléphone ce matin. Il était vraiment sur les nerfs. Même mes dons d’entremetteur n’ont pas réussi à le calmer !

	— Je sais… Mais cette enquête est la mienne. Je compte bien découvrir ce qui est arrivé à ces gosses.

	— Policard prétend s’être saisi de l’affaire bien avant toi.

	— En catimini alors.

	Yahmose faisait l’ignorant, mais il savait depuis la veille que le vieux colonel avait de l’avance sur lui. Ceci, depuis que le surfeur biologiste lui avait remis l’inventaire des victimes, celles qu’il avait approchées avant même que la rigidité cadavérique ne les affecte. La liste s’était avérée très longue, elle comptait onze suicides, dont les siens, qui s’étendaient sur une période de cinq ans. Le jeune capitaine ne pesait pas lourd sur la balance avec ses trois malheureux cas.

	— Non, une enquête simplement privée, reprit le général. Une enquête que Policard a voulu prendre en charge, pour des raisons personnelles.

	— Personnelles ? Qu’est-ce qu’il entend par « personnelles » ? Des magouilles pas très catholiques venues du gouvernement que seul un colonel d’armée peut gérer sans que ça s’ébruite ? Tu aurais d’ailleurs très bien pu t’en charger toi-même, non ? Tu sais de quoi il s’agit, n’est-ce pas ?

	À défaut de répondre, le général observa son fils, l’œil sceptique. Il sortit un cigare d’une boîte en carton, coupa la tête avec une guillotine miniature, l’alluma, puis inhala profondément. Dilatation des narines. Gonflement thoracique. Œil injecté d’assouvissement. Expiration. Relâchement nucal. La fumée couleur taupe se déroula lentement au-dessus du crâne chauve, libérant les arômes terreux du foin.

	— En effet, dit-il posément, je sais de quoi il s’agit… En ce qui concerne le motif personnel de Policard, j’entends bien. Car pour l’enquête, je ne sais rien.

	Pause. Inhalation du deuxième tiers du cigare. Le divin.

	— C’est quoi ce motif personnel ? s’enquit Yahmose.

	— Tu n’es pas censé le savoir, mais au vu des circonstances, je n’ai pas le choix. Par ailleurs, Policard n’est pas contre le fait que tu apprennes ses motivations. À condition, bien sûr, que tu abandonnes définitivement l’enquête. Puis-je compter sur toi ?

	— Oui.

	Boileau père rechercha le tressaillement du mensonge dans les paupières de Yahmose, dans ses lèvres, sa glotte, mais rien ne faillit. Insaisissable, le jeune capitaine gardait l’œil fixe, le dos bien droit et les mains détendues posées sur les accoudoirs.

	Le général poursuivit :

	— L’une des victimes était son fils.

	Yahmose écarquilla les yeux. Il ne s’attendait pas à cette réponse, qui pourtant était si classique lorsqu’un homme faisait d’une série d’homicides une affaire personnelle. La vengeance restait le leitmotiv principal d’un père en deuil, outre le fait qu’en tant que colonel des armées, il avait le pouvoir de mener au mieux les investigations. Non, vraiment, concernant Policard, il aurait pensé à tout sauf à une affaire de famille. D’ailleurs, il n’avait jamais songé que cet individu acariâtre et borné ait pu être un jour un père pour quelqu’un. Yahmose regretta de facto sa rancœur. Tout bien pesé, cette quête honorait le vieux colonel, et pardonnait aisément tous ses sautes d’humeurs.

	Alors il tenta de remettre de l’ordre dans sa mémoire entre sa propre enquête, et celle de Policard motivée par la vengeance.

	Tout en réfléchissant, il balaya la pièce du regard. Une vièle rabâb se dressait dans un coin. Cet instrument bédouin ressemblait à un violoncelle préhistorique. Le général l’avait rapporté du vieux souk de Kuwait city. Au-dessus, un mousquet, l’ancêtre du fusil, pendait à une accroche murale. L’arme était impressionnante avec son canon d’un mètre vingt de long, bien plus que les fusils actuels. À côté, brillait une dague magnifique. Son pommeau de bronze représentait un perroquet avec des yeux incrustés de pierre rouge : un cadeau de l’armée de l’air chinoise.

	Yahmose se canalisa sur ce regard rubis. La remise en question sur les intentions du colonel avait trusté son esprit, mais pas au point d’atteindre toutes ses notions cartésiennes, qu’il appliqua à ses éléments d’enquête. Puis les interrogations finirent par émerger.

	— Je comprends mieux maintenant, commença-t-il, conciliant. Mais comment se fait-il que je n’ai jamais vu l’officier en charge de l’enquête sur les lieux des décès ? Policard a bien été obligé de s’entourer d’une équipe ?

	— Je suppose qu’il a des hommes. Mais je ne sais pas dans quelle mesure ils interviennent.

	« Moi non plus », eut envie de répondre Yahmose, se résignant à ne plus poursuivre la conversation. Ce n’étaient pourtant pas les questions qui manquaient. Seulement, il ne voulait pas se montrer trop insistant, étant désormais supposé lâcher l’affaire. Ce qu’il ne ferait pas, bien entendu, vu qu’il persistait bien trop d’incohérences pour que l’excuse mélodramatique de Policard suffît à les passer sous silence. Comme, par exemple, le fait que ce bon colonel connût avant tout le monde, le lieu et le moment du décès, bien avant les forces de police et peut-être même les témoins.

	Comment pouvait-il anticiper le passage à l’acte de ces junkies depuis cinq ans ?

	En se posant la question, Yahmose réalisa qu’il répondait en même temps à la première, à savoir : « Où était l’équipe de Policard ? » Ses hommes n’apparaissaient pas sur les lieux d’investigation puisqu’ils étaient sur place déjà bien avant, et sans doute même avant que les junkies ne trépassent.

	Cette hypothèse induisait que le colonel connaissait les futurs suicidés au point de pouvoir les mettre sous surveillance. Par conséquent, il détenait le mobile qui faisait le lien entre chaque victime. Alors, et c’était le point qui préoccupait Yahmose, si les hommes de Policard parvenaient à guetter ces gamins, pourquoi n’intervenaient-ils pas avant qu’ils ne se tuent ? Pas le temps peut-être ? Un pistage à distance ? Des micros ?

	Il dactylographiait ses questions et semi-réponses dans un coin de son cerveau avant de pouvoir les noter sur son calepin une fois qu’il serait sorti du champ visuel de son père.

	La conversation se termina sur cette dernière phrase du général, celle qui répondait à la question de l’équipe fantôme de Policard en supposant vaguement qu’il s’agissait d’une enquête non orthodoxe, qui devait emprunter des chemins de traverse. En somme, une réponse tout à fait insuffisante pour tout enquêteur attentif. Et comme Yahmose ne devait plus en être, il fit mine de s’en contenter.

	
 

	Vingt-trois

	Le capitaine sortit sur la terrasse. Il prit son calepin puis nota les dernières informations et interrogations qu’il avait en tête.

	Sous « Comment le colonel connaît-il l’heure et le lieu du suicide avant tout le monde ? Il écrivit :

	Onze victimes en cinq ans.

	P. surveille les futures victimes.

	P. connaît le profil des victimes.

	Meurtres programmés pour faire croire au suicide ?

	P. recherche des signes de rejet de greffes par un test sanguin MAIS pas de cicatrice de greffe sur le Sailor ! »

	 

	Ce matin, Daziron s’était rendu à l’ancienne morgue, dans le douzième arrondissement. Il avait rencontré le médecin légiste qui travaillait encore sur la dépouille du junkie. Le pauvre officier s’était vu contraint d’assister à la découpe d’un corps. Il avait enduré les vertiges et les bouffées de chaleur, mais n’avait pu lutter contre la forte odeur d’excrément qui s’était échappée d’un colon sectionné, au point de finir dans le lavabo en inox pour dégobiller ses propres déjections.

	Au terme de cette torture tant visuelle qu’odorative, le médecin légiste lui avait assuré que leur cadavre n’avait subi aucune greffe d’aucune sorte. Tous ses organes lui appartenaient bien ainsi que ses yeux, enfin, ce qu’il en restait. Les seules marques constatées avaient été ces taches rouges qui recouvraient, comme une peau de léopard, les veines turgescentes des coudes, des pieds, des aines et des poignets. Ces cicatrices témoignaient juste de son héroïnomanie, déjà connue de l’officier.

	Fou de rage, Yahmose avait injurié Daziron, ne parvenant pas à croire que son suicidé, alors positif aux tests de rejets de greffe, n’était pas porteur de greffon. C’était irrationnel ! Et ce bougre d’officier encore nauséeux, puant à plein nez l’huile essentielle de menthe qu’il s’était badigeonnée sous les narines, n’avait pas été foutu de questionner davantage le légiste.

	— Lui as-tu au moins demandé s’il existait un genre de greffe indécelable à la dissection ? avait interrogé Yahmose, plein de mépris.

	— Euh… non. Ça m’est pas venu à l’idée, avait crachoté Erwan avant d’émettre un rot répugnant.

	— Rentre chez toi, va ! Je crois que je vais retourner rendre visite au légiste puisque t’es pas capable de poser les bonnes questions !

	 

	Pendant la mission décevante de Daziron, Yahmose avait, de son côté, recherché les dossiers des huit autres décès. Avec les lieux et dates des homicides, il ne pouvait pas se tromper. Pourtant, aucune trace dans les dossiers de la gendarmerie, ni d’ailleurs au sein de la police judiciaire.

	Il avait passé des coups de fil à plusieurs officiers de la brigade criminelle, sans résultat. Puis, après plusieurs appels à la morgue, au Fort Rosny et au parquet, toujours en vain, il avait décidé de contacter la brigade des stups.

	Il avait alors expliqué de long en large à Alexi Wolf toutes les découvertes qu’il venait de faire en insistant bien sur les autres cas qu’il ne retrouvait dans aucun fichier de la police judiciaire. Des morts évaporés dans la nature. Sans nom. Sans visage.

	— Faxe-moi la liste, avait proposé Wolf. Si ces victimes étaient des toxicos, avec le lieu et la date des décès, je pourrai retrouver leur trace. À condition, bien sûr, qu’ils aient été impliqués dans une enquête menée par une de mes équipes.

	— Bon, essayons. Je t’envoie ça immédiatement. Merci Alex.

	Il avait raccroché, puis faxé la liste du surfeur généticien.

	 

	Yahmose s’enfonça dans le jardin, à l’abri des regards. Il pénétra dans un sous-bois faisant partie de la propriété, un petit coin que le général Boileau avait gardé tel quel au moment de son acquisition : à l’état sauvage. Les arbres étaient tous centenaires, enracinés dans un humus aux substances végétales diverses. Un endroit authentique où seules les pensées pouvaient s’épandre. Car ici, les outils, la technologie, cette manie de l’homme à vouloir absolument l’ordre et la symétrie, tout ceci, tout ce qui pouvait modifier la structure originelle de la nature, était fondamentalement proscrit. En ce lieu, régnaient l’anarchie des jeunes pousses, l’invasion des plantes grimpantes, la cruelle chaîne alimentaire, le chant des grives, le crissement des scarabées, l’odeur des végétaux en décomposition puis celle du véritable géranium. Un endroit où seul l’homme méditatif était convié.

	Sous une nuée de rais de lumière effilés par le feuillage d’un chêne, il sortit son mobile, puis composa pour la énième fois le numéro personnel du chef de la brigade criminelle.

	— Oui, commissaire Sully.

	— Yahmose Boileau à l’appareil. Eh oui, c’est encore moi, commissaire.

	— Qu’est-ce que vous voulez Boileau ? Je vous ai déjà dit que j’avais pas trouvé de décès aux lieux que vous m’avez indiqués. Vous me faites perdre mon temps, capitaine, surtout pour des suicides.

	— Désolé commissaire, mais l’affaire est importante pour moi. J’ai une dernière requête…

	— Hum… bon, je vous écoute.

	— Avez-vous le souvenir du décès d’un jeune homme d’une vingtaine d’années répondant au nom de Policard ?

	— Policard ? Comme le colonel ?

	Yahmose ne s’attendait pas à cette réponse. Il aurait espéré entendre : « Ah, vous parlez du fils du colonel ! Quelle tragédie ! » Mais non, apparemment cette mort avait également échappé à la PJ.

	— Oui… rétorqua Yahmose sans tonalité (ce qui laisserait un vaste horizon à l’interprétation qu’en ferait Sully).

	— Je me rappelle pas d’un Policard. Avec un nom pareil, je m’en serais souvenu, mais je vais tout de même vérifier pour vous, Boileau.

	— Très bien. Je vous rappelle dans la soirée.

	Il coupa.

	Yahmose se demanda pourquoi tout le monde répondait toujours aussi favorablement à ses demandes. Était-ce le fruit d’une solidarité confraternelle ? Du respect ou de la crainte pour son père ? Ou tout simplement de la gentillesse naturelle de l’homme ? Sur cette dernière option, il fit une grimace et garda en première ligne la crainte de son père. Oui, sans aucun doute. Tout le monde savait dans la maison que le général Boileau n’hésitait pas à user de son pouvoir lorsqu’on osait barrer la route à l’un de ses proches. Tout le monde le craignait.

	Après une brève relecture de ses notes avec piétinements machinaux – brindilles croustillant sous la semelle – il colla de nouveau son téléphone à l’oreille avec le numéro d’Alexi Wolf en marche. Si le fils de Policard était inconnu du commissaire – ce grand Sully que ses confrères surnommaient pourtant « la concierge de la PJ » – il y aurait probablement peu de chances pour que le chef des stups soit au courant, mais il préféra suivre l’adage : « Qui ne tente rien n’a rien. »

	— Encore toi, mon capitaine ? répondit d’emblée Wolf. J’allais justement t’appeler. J’ai trouvé quelque chose.

	— Alors lance-toi, et fais-moi plaisir.

	— Pour ta liste, j’ai deux noms qui correspondent. Maxence Bulot, le fils d’un procureur et d’une avocate. Il est décédé voilà trois ans, villa du Lavoir dans le dixième arrondissement. Classé « suicide » par mes gars. Le deuxième, Noa Guilleron, fils de gynécologue. Retrouvé l’été dernier dans le quinzième, impasse Grisel. Également assigné aux suicides. Les deux étaient pris en filature par mon équipe. On tentait de mettre la main sur une bande de trafiquants qui opéraient dans les quartiers huppés. Ces deux gamins faisaient partie des clients les plus fidèles.

	— As-tu le compte-rendu de l’expertise médico-légale ?

	— Ouais, je viens de te le faxer.

	— Ah, merci, je suis pas au bureau, je le verrai tout à l’heure. Tu peux me dire déjà comment ils se sont tués ?

	— Euh, attends… (Bruit de papier.) Le petit Bulot s’est tiré une balle dans la tempe, avec le Beretta de son père. Et… Guilleron, il s’est… putain, c’est dégueulasse ! Il s’est fendu le crâne avec un taille-haie électrique.

	— La tête ! dit machinalement Yahmose.

	— Ouais, j’ai remarqué aussi. Ils se sont tous acharnés sur leur putain de crâne. Je connais aucune drogue capable de transformer un gamin en masochiste du bulbe !

	— Tes deux cas, ils avaient quel âge ?

	— Maxence Bulot avait dix-sept ans. Et Noa Guilleron dix-neuf.

	— Encore plus jeune… soupira Yahmose.

	— Ouais, pauvres gosses.

	— Dis-moi, tu savais que Policard avait un fils ?

	— Le colonel ? Non, je savais pas, pourquoi ?

	— Figure-toi que son fils est mort de la même manière. Un suicide sûrement des plus atroces, passé mystérieusement sous silence. Et je mettrais ma main au feu que lui aussi se droguait. Mon père prétend que Policard s’est saisi de l’enquête depuis ce drame.

	— Ah, ce qui explique la présence du biologiste de la criminelle, un homme du colonel.

	— Exact, et je peux te dire qu’il a une sacrée longueur d’avance sur moi. Il sait des choses au point de pouvoir préméditer les suicides. Il connaissait les victimes. Il les surveillait. De quelle manière ? J’en sais rien, mais en tout cas, c’est très efficace parce qu’il arrive à envoyer son biologiste sur le lieu du décès bien avant la cavalerie. Et cette histoire de greffe, c’est pas clair. Stéphane Lejeune, le biologiste en question, affirme que ces gamins étaient malades, qu’ils faisaient un rejet. Pourtant, selon le légiste, mon dernier junkie n’a pas subi de greffe…

	— Ouais, bah, soit ce Lejeune t’a raconté des salades, soit le problème est bien trop complexe pour un simple capitaine de gendarmerie. Dans tous les cas, ce qui est sûr, c’est que tu t’es embarqué dans une drôle d’affaire. Et cette fois-ci, t’es pas le capitaine du navire, mon pote. C’est Policard qui tient la barre. Et je suis pas sûr qu’il apprécie les passagers clandestins. Si je pouvais te donner un conseil, je te dirais de prendre une bouée de sauvetage et de sauter à la mer, mais je sais très bien que tu le feras pas. Tu vas t’accrocher à la barque comme une sangsue.

	— Alex, je compte sur toi pour ne rien laisser filtrer.

	— J’espère bien !

	 

	Yahmose quitta le sous-bois séculaire à grandes enjambées, tout en glissant son mobile dans la poche intérieure de son cuir. Encore un petit café, et direction la morgue. Il comptait bien cuisiner le légiste à propos des greffes. Il fallait élucider ce problème. Car, il en était certain, le surfeur ne lui avait pas menti à propos des biomarqueurs.

	 

	Après avoir aidé madame Boileau à débarrasser la table, Camil s’était installé dans le fauteuil en peau d’Autruche avec une BD de Lucky Luke, Le chevalier blanc. Il la connaissait par cœur, mais pour digérer la moussaka aussi riche en aubergine qu’en béchamel, en plus des prunelles noires de Valène, c’était bien ce qui lui fallait. Pas besoin de lire, car les dessins de Morris suffisaient à la compréhension de l’histoire et lui permettaient d’oublier la réalité. Il était ce cow-boy solitaire, celui qui n’avait peur de rien, qui trouvait toujours solution au problème. La décontraction incarnée. Flegmatique devant l’ennemi, et plus rapide que son ombre face au danger. Facile pour un personnage de BD. Beaucoup moins pour Camil.

	Solène était une erreur. Il le savait. Les filles se montraient si avenantes par moments qu’il n’arrivait plus à résister. Depuis quelque temps, il cédait aux avances, à toutes ces bouches en cœur, plongeant tête baissée dans leur sillage. Ainsi, arriverait-il peut-être à s’éprendre d’une autre fille et reléguer Valène au rang d’amie de promo ? Mais non, impossible. Il était possédé par ce petit démon, ou plutôt… cet ange.

	Existait-il des exorcistes pour les anges ?

	Elle était en lui, comme mariée à chacune de ses cellules. Son cœur vivait de ses coronaires. Son âme, pareille à de l’or en fusion, coulait dans sa boîte crânienne. Elle était son oxygène, son carburant, ses idées, ses rêves, à l’image de cette riche atmosphère qui recouvrait les forêts tropicales. Lui, il se maintenait en surface avec elle, juste au-dessus des cimes insignifiantes. Il restait dans l’air de Valène. Sa canopée.

	Il lui avait fait de la peine avec Solène, bien malgré lui. Surtout après ce moment exceptionnel qu’il venait de passer en famille, où son amie s’était naturellement intégrée. Il venait de vivre une situation qu’il avait si souvent rêvée. Comme si tout allait bien, que Valène ne touchait plus à cette saloperie de drogue, qu’elle était sa fiancée, que ses parents l’avaient acceptée en la considérant comme leur propre fille. Tout était faux, bien sûr, mais il ressentait un bien-être incroyable. Un espoir.

	Et, d’un autre côté, la tristesse évidente de la jeune fille avait trahi ses pensées. Il ne pouvait s’empêcher de s’en réjouir. Valène était tellement difficile à cerner lorsqu’il s’agissait de sentiments, que cette brèche ouverte par erreur devenait presque une victoire pour lui. Après tout, peut-être qu’elle l’aimait.

	 

	Yahmose fit soudain irruption dans la salle. Il se dirigea vers la grande table où reposaient tasses et cafetière chaude. Il prit une chaise, s’assit, se servit un café.

	Du petit salon, Camil referma sa BD, quitta la peau de chameau, et prit place en face de son frère. Ce dernier ne broncha pas, fixant le liquide brun qu’il faisait tournoyer avec sa cuillère.

	Puis arriva monsieur Boileau. Il traversa la pièce jusqu’au salon, prit le journal sur la table basse et s’installa confortablement sur un fauteuil en cuir classique. Le silence de la pièce s’emplit alors d’un bruit de papier froissé, rythmé par la lecture du général.

	La seconde suivante, madame Boileau fit son entrée. Elle s’arrêta devant le buffet avec un plateau chargé de verres en cristal, le posa délicatement sur le rebord du meuble, puis se mit en charge de les ranger un à un sur l’étagère du haut.

	— Elle est charmante cette Valène, dit-elle subitement sur un ton malicieux et tout en gardant les yeux rivés sur le verre qu’elle glissait au fond du meuble.

	Camil sourit. Toute la famille se trouvait réunie dans la même pièce, chacun perdu dans ses pensées. La contemplation de la phase digestive. Un silence d’église amplifiant l’ouïe. Des esprits réservés, mais des oreilles grandes ouvertes, aux aguets. Et cela n’avait pas échappé à sa mère. Elle savait que tout le monde était disposé à l’entendre. Elle attendait les commentaires.

	Pourtant, un silence trop long s’ensuivit. Yahmose but son café cul sec. Puis finalement, monsieur Boileau réagit.

	— Charmante peut-être, mais elle n’est pas pour toi, Camil.

	Les paroles froides du général avaient résonné dans le salon comme un coup de tonnerre dans une vallée. Camil sentit ses intestins se vider de tout son sang. Son cœur se muta en fléau d’arme, tournoyant et frappant sa cage thoracique. Le rêve s’effondra simultanément.

	— Mais qu’est-ce qui te prend ? s’enquit madame Boileau d’un air ahuri.

	— Rien, reprit le général. Je dis simplement que je ne veux plus que mon fils la fréquente.

	Encore un coup de tonnerre. Camil se laissa envahir par l’engrenage de ses réflexes végétatifs. La chaleur s’échappa du cœur en effusion pour monter jusqu’aux joues. Une chaleur emplie à la fois de colère et d’affliction, au point qu’il ne pût sortir un son de sa bouche.

	— Mais voyons, continua sa mère, dis-nous ce que tu lui reproches ?

	— C’est une toxico.

	— Une quoi ? Mais, qu’est-ce qui te permet de dire ça ?

	— C’est évident.

	Pour Camil c’en était trop. Les jambes tremblotantes et l’estomac tétanisé, il parvint quand même à desserrer la gorge pour s’exprimer.

	— Père… cette fille que tu insultes, elle a un nom… Et elle est la personne à laquelle je tiens le plus au monde. Alors, que tu ne l’aimes pas, que tu la traites de toxico ou de n’importe quelle autre vacherie que, j’en suis sûr, tu vas très vite nous trouver, ne changera rien à mes sentiments pour elle.

	Camil avait parlé plus calmement qu’il n’aurait pensé. En définitive, l’attitude du général ne le surprenait pas. Il se demanda même pourquoi il avait cru en ce semblant de sincérité manifesté pendant le repas. Cet élan de sympathie ne lui ressemblait pas, et pour preuve. À croire que depuis vingt ans, il s’employait à pourrir son existence. Car Camil était bien le seul visé à travers ces propos implacables. Boileau père n’avait rien contre Valène, il la voyait pour la première fois. Non, c’était après lui qu’il en avait : son fils cadet, la tare de la maison, celui qui n’avait pas été foutu de passer les premiers tests d’entrée en gendarmerie.

	— Éloigne-toi d’elle, c’est tout ! insista durement le général.

	— Père, je n’ai pas à recevoir d’ordre de ta part, reprit le plus posément possible Camil. Je suis majeur depuis deux ans, alors ta hiérarchie militaire ne me regarde en rien ! Je vole de mes propres ailes. Et si tu veux pas me voir avec Valène, tu me verras plus.

	Sur ces derniers mots, Camil se leva et quitta la pièce en silence.

	 

	Une fois sur la terrasse, il eut envie de pleurer. Un nœud coulant se resserrait autour de sa gorge. Mais qu’est-ce qu’il avait contre lui, ce général ? Ce père qui avait deviné qu’en insultant Valène, il le toucherait droit au cœur. Il l’avait traitée de toxico comme il aurait pu la traiter de pute ou de voleuse. Le pire était qu’en choisissant « toxico » il disait vrai. L’avait-il deviné ? Non, impossible. Valène était pâlotte certes, mais ne présentait aucun signe du drogué : pas de suées, pas de tremblements, pas de vaisseaux dilatés dans les yeux et surtout pas de traces de piqûre. Au repas, elle portait un haut à manches longues, mais Camil savait qu’aucune cicatrice ne marquait son pli du coude. Il avait déjà vérifié discrètement, et à plusieurs reprises. Elle arrivait peut-être à limiter ses shoots…

	Son père avait choisi cette insulte parce qu’elle était directe, suffisamment explicite et qu’elle rendait instantanément Valène infréquentable. Et surtout, il savait que cette information choquerait sa femme. Elle n’accepterait pas de voir son fils traîner avec une junkie. Aucune discussion ne serait nécessaire. Pour madame Boileau, Valène devenait dans l’instant une fille paumée, malade, psychologiquement traumatisée, victime d’une assuétude irréversible. Une fille qui profiterait de son fils pour qu’il lui paye ses doses quotidiennes, et qui l’entraînerait immanquablement dans sa débauche.

	Camil marchait au radar vers les dépendances. Il était perdu. Sa famille s’effondrait comme un château de cartes, celui qu’il avait eu plaisir à bâtir juste avant. Son père avait pourtant été fidèle à lui-même : froid et dur comme le silex. Alors, pourquoi avoir espéré ? Et sa mère qui avait toujours fait ce qu’elle pouvait pour partager le plus équitablement possible son amour entre ses deux enfants, restait malgré tout sous l’emprise de son mari. Elle serait accablée par le reniement de son fils, mais suivrait son général. Quant à Yahmose, ce frère aussi éloigné de lui en âge qu’en sentiments, il n’attendait plus son soutien depuis longtemps. En revanche, Camil était sûr d’une chose, il n’abandonnerait pas Valène. Pour lui, c’était devenu comme une évidence depuis qu’il l’avait choisie, elle, à sa famille.

	— Camil ! retentit soudain la voix de Yahmose.

	Alors qu’il plongeait la tête dans le voilage émeraude du saule pleureur, Camil interrompit son geste, surpris. Il fit volte-face. Son frère se tenait là, juste devant lui, le visage grave. S’apprêtait-il à lui vouer sa compassion ? Ce serait bien la première fois depuis longtemps… Il mesurait bien dix centimètres de plus que Camil, les épaules larges, le thorax bien développé, de longues jambes effilées mais musclées. Avec ses cheveux noirs coupés ras, ses sourcils épais, son nez légèrement épaté, ses lèvres charnues, sa belle peau mate, Yahmose plaisait aux femmes. Pour son côté viril sans doute, en plus de sa belle gueule.

	— Oui ? s’enquit Camil.

	— Papa a raison, cette fille n’est pas pour toi.

	Après deux coups de tonnerre, la foudre s’abattait sur lui. L’infime espoir qui lui restait s’évapora aussitôt. Son frère ne l’épargnerait pas. Il frissonna. Plus la force de se mettre en colère. Il avait envie de chialer comme un gamin. Il se sentait minable face à son athlète de frère.

	— Pourquoi ? demanda-t-il d’une voix tremblotante. T’as peut-être une autre raison à me donner ?

	— Elle est pas nette cette fille. J’la sens pas.

	— C’est tout ? Tu la sens pas, alors je devrais t’écouter et ne plus la voir ?

	— C’est ça.

	Camil haussa les épaules en montrant la paume de ses mains pour dire qu’il ne comprenait toujours pas, mais son frère n’en dit pas davantage. Il repartit vers la terrasse en prétextant avoir du travail. Avant de disparaître au coin de la maison, il se retourna pour avertir de nouveau son frère, lequel n’avait pas bougé.

	— N’oublie pas ce que je t’ai dit. Cette fille va te flinguer…

	« Flinguer », se répéta Camil. « Pourquoi Valène me ferait-elle du mal ? » Comme s’il n’était pas foutu d’affronter les difficultés tout seul. Comme s’il était incapable de surmonter un chagrin d’amour. Si son amie devait la décevoir, il s’en remettrait. Et après tout, il n’y avait rien entre eux. Juste une amitié. Oui, rien, pourtant…

	Pourtant sa tête bouillonnait à chaque fois qu’il pensait à elle ; son corps allégé, débarrassé de tout imbroglio, flottait lorsqu’il se tenait prêt d’elle ; et ses paroles s’envolaient, franchissaient toutes les barrières de la langue lorsqu’il conversait avec elle. Il était évident qu’il vivait déjà une relation passionnelle avec Valène, virtuellement, mais biologiquement bien réelle.

	
 

	Vingt-quatre

	Dans un moment pareil, lorsque la tristesse surpassait la colère, Valène savait qu’il ne fallait pas qu’elle rentre chez elle. C’était pourtant ce qu’elle faisait.

	Elle longea le petit jardin potager entretenu par les habitants du coin, avant de bifurquer à gauche dans la rue Fresnel. Son appartement se trouvait au numéro cinq. Elle atteindrait son immeuble en quelques secondes, monterait l’escalier, ouvrirait sa porte, puis se dirigerait comme un automate vers le rebord de cheminée… pour y prendre la petite boîte métallique au contenu irrésistible. Un shoot facile qui s’offrirait à elle, cette âme en peine, cet esprit torturé, désemparé. Le liquide ensorceleur imprégnerait rapidement chacune de ses cellules et tout spécialement ses neurones. Elle se noierait dans les circuits fermés de son cerveau, s’isolerait de la réalité, se perdrait dans l’abysse des synapses en perclusion.

	La jeune fille arriva bientôt à hauteur du numéro cinq de sa rue. Que faire ? Demi-tour, direction avenue Iéna, chez papa et maman ? Non, surtout pas. Elle s’était fait la promesse de ne plus jamais les faire souffrir avec ses problèmes. Appeler Émilie ? Peut-être… Son amie serait bien la seule à pouvoir lui remonter le moral. Mais rien qu’à l’idée de lui avouer la cause de son désespoir – l’apparition de Solène sur l’iPhone de Camil, cette jalousie incontrôlable, scarificatrice, en somme son amour pour Camil – elle se ravisa. Dévoiler ses sentiments profonds n’avait jamais été son for. Pour elle, c’était comme avouer sa faiblesse. Ne disait-on pas, lorsque l’amour pointait le bout de son nez, « j’ai un faible pour lui » ?

	Sur le pas de la porte, la clé dans le creux de la main, Valène hésita. Elle se tourna, puis se mit à observer les énormes échafaudages sur toute la façade du futur hôtel de luxe. Un ouvrier montait par l’escalier des préfabriqués, celui qu’elle empruntait pour se réfugier au sommet des constructions. Elle eut soudain l’envie de grimper. En plein jour, avec des manœuvres plein le chantier et des passants réguliers, ce n’était pas très conseillé. Difficile de ne pas se faire repérer. Malgré tout, elle décida de tenter le coup. Il lui fallait se changer les idées. Et pour elle, prendre un risque restait la manière la plus simple d’oublier sa dose d’héroïne. Elle dépassa son immeuble d’un pas décidé, puis continua sa route vers l’hôtel, le regard rivé au ciel.

	 

	Valène atteignit le sommet des échafaudages sans difficulté. Elle avait pratiqué cette ascension tellement de fois qu’elle pouvait la reproduire sans problème en mode ultra-silencieux avec autant d’aisance que d’habitude. La petite rue en épingle à cheveux, qui ne desservait que quelques appartements, était toujours très calme. Aussi, les ouvriers de l’hôtel n’employaient que rarement l’escalier des préfabriqués et uniquement pendant les pauses. Or, cette heure du milieu d’après-midi demeurait favorable à une activité accrue de toute la main-d’œuvre. Elle avait évité sans mal les regards fureteurs de certains travailleurs en s’immobilisant quelques secondes çà et là dans une encoignure ou suspendue à un barreau d’escalier.

	À la cime des boîtes en polychlorure, Valène put enfin se détendre. Au-delà de la piscine de l’hôtel entourée de sa forêt artificielle, elle pouvait admirer la Seine avec ses péniches, ainsi que la tour Eiffel. Sa pensée dévia alors aussitôt vers l’interné du service des céphalées de Lariboisière, celui qu’elle avait vu souffrir le martyre sur son lit d’hôpital. Il lui avait certifié que la tour Eiffel n’était pas chère, qu’elle pouvait l’acheter. Pourquoi parler d’un monument parisien dans un tel moment d’agonie ?

	Tout à coup, l’apparition d’une voiture dans la courbe de la rue l’interpella. Non pas parce que la circulation y était rare, mais parce que cette voiture en particulier l’était. Il s’agissait de la Lexus LFA, une sportive noire aux vitres teintées. Une supercar qui rendrait jaloux Batman. La voiture avançait lentement comme si elle cherchait à passer inaperçue. Là, pour le coup, c’était plutôt raté. La Batmobile se gara juste en face du numéro cinq de la rue Fresnel.

	Dix mètres au-dessus, la jeune fille redoubla d’attention.

	 

	Moteur éteint, le chauffeur mit bien trois bonnes minutes avant de se décider à descendre. Lorsqu’il posa les deux pieds sur le bitume, Valène le reconnut. L’homme apparut aussi élégant que sa voiture : cheveux plaqués en arrière, teint bronzé façon solarium, costume Boss anthracite et regard pétulant : Léonard Troisier alias « docteur Love ». Encore lui ! Mais comment avait-il pu se procurer son adresse ? Elle avait pourtant pris soin de ne pas mettre ses coordonnées sur la feuille bleue du service des urgences, et n’apparaissait dans aucun annuaire. Cela dit, le professeur détenait un autre dossier à son nom qui datait de sa thérapie de groupe pour migraineux. À l’époque, elle habitait encore chez ses parents. Troisier avait très bien pu composer le numéro de sa mère pour lui soutirer quelques informations sur sa fille, en l’occurrence son adresse. Pourtant, « docteur Love » n’était pas du tout le type de sa mère, rien à voir avec Daniel Craig. Trop lisse, trop sain d’esprit et trop coquet. Il avait probablement joué la carte du médecin qui allait sauver sa fille.

	 

	Troisier traversa la route et sonna à l’interphone. Il attendit quelques secondes avant de réitérer. La personne demandée n’était pas chez elle.

	« Là-bas doc, sur le toit de l’hôtel en travaux ! » ricana intérieurement la jeune fille. L’homme en costard sonna une troisième fois. Personne.

	« Eh oui, la migraineuse s’est pris des vacances dans un hôtel de luxe ! »

	Mais l’homme ne s’arrêta pas au simple interphone. Il se mit à tambouriner la lourde porte en bois massif. Il insista en frappant de plus en plus fort. Valène ne comprenait pas ce geste agressif, tellement démesuré pour un médecin qui rend simplement visite à sa patiente. Cela ressemblait davantage à une mesure d’urgence. Venait-il l’avertir qu’elle courait un risque ? Que sa migraine allait la tuer si elle ne se décidait pas à se faire soigner ? Soudain, elle hésita à redescendre pour se rendre, confier son corps à la science, se décharger de ce poids en le partageant avec de vrais connaisseurs… Quand la porte du cinq s’ouvrit.

	Maria, la concierge, apparut dans l’entrebâillement. Avec son air pourtant pas aimable, elle serra la main du docteur. Ils échangèrent quelques mots.

	Valène essaya de lire sur les lèvres de Maria qu’elle voyait bien de face, contrairement à Troisier qui lui tournait le dos. Mais elle ne put traduire les mots qui sortaient trop rapidement de sa bouche. Des mots, de surcroît, écorchés par l’accent portugais de la femme. Les haussements d’épaule et les mimiques du visage trahissaient néanmoins les propos inquiétants, voire embarrassés, de la concierge. Le médecin lui tendit une lettre, puis rejoignit sa Lexus en jetant un coup d’œil aux deux extrémités de la voie. Il disparut derrière les vitres teintées, fit vrombir le moteur et roula lentement, aussi majestueusement qu’une panthère, vers la sortie de la rue Fresnel.

	Une fois la Batmobile hors de vue, Valène descendit de ses mobile-homes. Quand elle atterrit sur le trottoir, son crâne se réveilla soudainement, déjà à la limite d’une éruption méningée. Mais malgré sa brûlure, elle trouva la force d’avancer, bien trop obnubilée par cette lettre. Elle marcha même tellement vite qu’elle finit par courir. Son visage se fendait de douleur à chaque foulée.

	Arrivée enfin sur le seuil, elle ouvrit la porte d’un tour de clé, puis alla directement dans le patio frapper chez la concierge. Sur le rebord de la fenêtre, Pollux lui fit ses yeux doux tout en ronronnant. Maria ouvrit rapidement.

	— Ah, c’est vous mademoiselle ! s’écria-t-elle interloquée. Le docteur vient de passer. Il voulait absolument vous voir !

	— Le docteur ? s’enquit Valène en faisant mine de ne pas comprendre.

	— Bah oui, le docteur Troisier. Vous le connaissez bien !

	— Vous aussi, apparemment. Vous l’avez déjà vu ?

	— Euh… oui. En fait, il s’inquiète beaucoup pour vous. À chaque fois, il vient me voir pour me demander de vos nouvelles (pincement de lèvres), s’informer de votre état.

	— Mais…

	Le docteur « Love » était donc déjà venu ici, et à plusieurs reprises. Uniquement pour demander à la concierge des nouvelles sur son état de santé. La surveillait-il ?

	— Maria, reprit Valène, le docteur Troisier n’est jamais venu me rendre visite chez moi. Je ne l’ai pas vu depuis cinq ans.

	— Mais… Je comprends pas !

	— Quand est-il venu la dernière fois ?

	— Euh, en fait, il vient au moins une fois par semaine.

	— Une fois par semaine ! hurla presque Valène tout en grimaçant de douleur. Depuis combien de temps ?

	— Un an peut-être. Je l’connais bien vous savez maintenant. Il est charmant…

	Maria s’arrêta brusquement en apercevant l’air ahuri de la jeune fille.

	— Écoutez, mademoiselle Daran, se rattrapa-t-elle, si j’avais su, je ne lui aurais pas adressé la parole.

	— Oui, et c’est bien pour ça qu’il vous a menti. Que lui avez-vous dit ?

	— Eh bien, ça me gêne de vous l’dire, mademoiselle…

	— Dites quand même.

	— De ma fenêtre, je vous vois rentrer avec, bien souvent, une mine de croque-mort. Et je vous ai vue plus d’une fois vous écrouler dans l’escalier. Si le docteur ne m’avait rien dit, je vous aurais pris pour une de ces droguées…

	— Et que vous a dit ce bon docteur ? s’enquit Valène tout en appuyant sa paume contre la tempe.

	— Bah, il m’a dit… vous savez, pour votre maladie…

	— Quelle maladie ?

	Voilà qu’elle allait apprendre de quoi elle souffrait de la bouche de sa concierge. Jamais elle n’aurait cru cela.

	— Si vous ne voulez pas en parler mademoiselle, on n’en parle pas… Je comprends, vous savez.

	— Écoutez, Maria, si vous êtes déjà au courant, ça ne me gêne pas d’en parler. Mais j’aimerais savoir ce qu’il vous a dit exactement sur… ma maladie. C’est important pour moi.

	— D’accord. Il m’a dit que vous aviez le syndrome de Moya-Moya. Un genre de maladie où les artères du cerveau se bouchent. Et que si vous ne vous faites pas opérer, vous allez mourir. J’ai regardé sur internet. C’est très grave.

	— Moya-Moya ? répéta bêtement Valène. Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Comment peut-il savoir sans m’avoir fait d’examen ?

	— Là, moi, je sais pas. Mais ce docteur avait l’air très sérieux. Vous devriez l’appeler mademoiselle. Ah, au fait, il m’a donné ça pour vous.

	La femme lui tendit l’enveloppe. Dessus était écrit « Valène Daran ». La concernée quitta Maria avec un remerciement à peine audible et monta au premier étage.

	 

	Dans son appartement, elle se laissa tomber sur le canapé, le cerveau embrouillé à la fois par la nouvelle tragique et la douleur lancinante qui venait comme confirmer la première. Elle ne comprenait pas. Cinq ans auparavant, elle avait déjà passé tous les examens possibles, dont le doppler pour les artères cérébrales. Et rien n’avait été décelé. Alors pourquoi, après toutes ces années, sans aucune autre consultation, « docteur Love » venait tout à coup raconter à sa concierge qu’elle était porteuse d’une maladie incurable qui, du reste, portait un nom ridicule.

	La lettre qu’elle serrait dans la main était cachetée. Elle la déchira, en sortit une petite carte sur laquelle était écrit :

	 

	« Mademoiselle,

	 

	J’ai appris que vous aviez l’intention de voir le professeur Jacquard ce matin mais que, pour une raison qui m’échappe, vous êtes repartie. Je me dois de vous dire que vous auriez dû rester.

	Je travaille depuis longtemps avec le professeur et je pense sincèrement que nous pouvons vous venir en aide. Votre état de santé m’a toujours préoccupé. Et d’ailleurs, votre visite à Lariboisière confirme votre détresse.

	Je vous en prie, appelez-moi dès que vous aurez lu ce courrier. Ou venez directement au service des urgences des céphalées. Je vous y attendrai jusqu’à 23 heures ce soir.

	Avec toute ma sympathie,

	Dr Léonard Troisier. »

	
 

	Vingt-cinq

	Paris XII, institut médico-légal.

	Pour ne pas attendre, le capitaine Boileau décida de se mêler à la séance d’autopsie que dirigeait seul le docteur Beaudor. Il enfila combinaison et masque, puis s’introduisit dans la salle carrelée.

	Sur la table en inox, gisait un enfant qui ne devait pas avoir plus de quatre ans. Il reposait sur le ventre. Sous la lumière des scialytiques, on pouvait observer le travail déjà bien amorcé du légiste. Des incisions parcouraient toute la longueur des quatre membres sur leur face postérieure et rejoignaient une entaille faite au milieu du dos.

	Lorsque Yahmose parvint à hauteur du corps, Beaudor commençait à décoller la peau à partir de ces incisions pour mettre à nu le tissu sous-cutané.

	— Pourquoi lui infliger cet horrible « déshabillage », docteur ? interrogea Yahmose sans préambule.

	— Tiens, capitaine Boileau ! J’étais étonné de ne voir que votre officier ce matin. D’habitude, c’est vous qui venez me rendre visite.

	— Oui, j’ai voulu gagner du temps, mais…

	— Mais le compte-rendu de votre officier ne vous a pas suffi, hein ?

	— Exact. Alors, à quoi rime ce dépeçage, doc ? reprit Yahmose en tentant de cacher son écœurement. Vous cherchez quoi dans ce petit corps ?

	— Croyez, capitaine, que je le fais pas de gaîté de cœur. Les pédiatres qui ont examiné le gamin suspectent un cas de sévices. Mon rôle est d’apporter une preuve scientifique à cette accusation.

	— Hum…

	— Vous venez pour cette histoire de greffe, je présume ?

	— Euh, oui… Hum, d’après Daziron, vous certifiez n’avoir trouvé aucune trace de greffon sur mon cadavre ?

	— Oui, et je reste sur mes positions.

	— Bon, je ne vais pas remettre en cause votre professionnalisme doc, mais savez-vous s’il existe un genre de greffon que votre bistouri ne pourrait pas déceler ?

	Beaudor interrompit le décollement de la peau des bras de l’enfant, pour se donner à la réflexion.

	— Peut-être… Un greffon qui se mêlerait au tissu du receveur, qui se disséminerait en lui. Un greffon microscopique.

	— Microscopique ?

	— En effet. Des cellules.

	— Une greffe de cellules ?

	— Pas n’importe lesquelles, souligna Beaudor. Des cellules-souches. Elles ont la particularité d’être indifférenciées, c’est-à-dire neutres, sans fonction précise. Je sais qu’elles sont aujourd’hui fortement étudiées par les chercheurs du monde entier pour leur capacité à changer de rôle, à se différencier en un type de cellule donné. Elles sont à l’origine de tous les tissus de l’organisme.

	— Où les trouve-t-on ?

	— Surtout dans l’embryon, mais aussi chez l’adulte.

	— Et quel est l’intérêt de greffer ce genre de cellules ?

	— Réparer n’importe quel organe déficient. Des expériences ont déjà été menées, avec plus ou moins de succès, sur des cardiopathies, des rétinites pigmentaires et aussi sur le cerveau des personnes souffrant de la maladie d’Alzheimer.

	Pour Yahmose, ces notions étaient nouvelles et difficiles à intégrer. Alors qu’il réfléchissait au lien qu’il pouvait y avoir entre une greffe de cellules-souches dans le cerveau et les jeunes qui s’étaient massacrés ce même cerveau, le légiste continua calmement son autopsie. Si ces junkies souffraient d’une déficience cérébrale, Yahmose pourrait le retrouver sans problème dans leur dossier médical. Et dans ce cas, la drogue dont tous étaient victimes aurait pu être le remède à leur souffrance. Ce délai de cinq ans, entre le début de la prise d’héro et leur décès, que Yahmose avait retrouvé sur ses trois victimes, pourrait alors très bien correspondre à la date de leur opération.

	— Nom d’un chien ! s’exclama soudain Beaudor. Regardez ça !

	Yahmose se pencha sur l’entrecuisse du petit corps, entièrement dépouillée de sa peau. Il observa les traces que le médecin lui indiquait du bout de sa lame : une multitude d’ecchymoses, alors qu’elles ne se voyaient pas sur la peau.

	— Ce gamin a été saisi violemment aux cuisses, commenta le légiste, à plusieurs reprises sur une période de trois ou quatre semaines. Je n’ai plus qu’à vérifier s’il y a eu des sévices sexuels. Mais ce qui est certain, c’est que ce petit a été victime de maltraitance… avec une violence extrême, au point de le tuer.

	— Charmant. Hum… pour en revenir à mon cas… reprit Yahmose qui commençait à percevoir les odeurs âcres de chair froide comme une confirmation de l’horreur qu’avait pu vivre cet enfant. Peut-il y avoir un rejet pour une greffe de cellules-souches ?

	— Oui, bien sûr, si les cellules ne viennent pas de son propre corps, mais d’un autre donneur.

	— Si la greffe concerne le cerveau, est-ce que le rejet pourrait provoquer ce genre d’acte suicidaire allant jusqu’à se perforer ou s’écraser la tête ?

	— Là, ce n’est plus mon domaine, capitaine. Moi, je m’occupe des morts. Si vous voulez de vraies infos sur le sujet, je vous conseille d’aller voir un spécialiste.

	— Vous en connaissez ?

	— Bien évidemment.

	
 

	Vingt-six

	La sonnerie de l’interphone retentit dans l’appartement de la rue Fresnel. Les murs blancs absorbaient la lumière du jour finissant. Des petits grains de poussière se battaient dans le rayon clair qui transperçait le salon. Un papier blanc griffonné d’une écriture en pattes de mouche gisait sur le sol. L’enveloppe déchirée intitulée « Valène Daran » reposait également sur le parquet non loin de son ancien contenu.

	Dans la chambre, qui recevait analogiquement la lumière naturelle de cette fin de journée, une odeur boisée nappait l’atmosphère. C’était le parfum de Valène. Cette douce fragrance atténuait le spectacle désolant qui s’exposait sur le lit.

	À chaque coup de sonnette, la main fluette tressautait, mais le corps restait inerte. Les yeux clos, la bouche entrouverte, la respiration très lente, Valène avait quitté son corps douloureux pour le cosmos de l’inconscient. Son bras dénudé exposait dans son pli un énorme hématome encore rouge, mais qui prenait une couleur violacée au contact d’une veine bleue et enflée.

	L’interphone cessa d’émettre. L’atonie des sens reprit le dessus. Jusqu’à ce que le BlackBerry vibre dans la besace échouée au pied du lit. La propriétaire ne broncha toujours pas. La main qui avait été la seule à manifester des signes de vie ne réagissait même plus. Le répondeur se déclencha. Le bip. Un message était dans la boîte.

	Sur le petit secrétaire qui occupait un angle de la pièce, le PC de Valène était resté allumé sur un site médical traitant de la maladie de Moya-Moya. On pouvait lire qu’il s’agissait d’une affection rare des vaisseaux qui amènent le sang au cerveau ; qu’elle se caractérisait par le rétrécissement progressif, voire l’obstruction, des artères situées à la base du crâne, ce qui entraînait un apport insuffisant de sang, et donc d’oxygène, au cerveau ; que les signes en résultant étaient généralement des maux de tête, des paralysies de la face, des troubles de la vision et des crises d’épilepsie ; que ces signes pouvaient être permanents ou passagers ; que cette maladie était sans cause apparente ; et enfin, que son pronostic pouvait être fatal sans la chirurgie…

	 

	Après avoir quitté sans regrets la salle d’autopsie, Yahmose s’était réfugié dans une cafétéria pour faire un petit tour sur le Web grâce à son Apple qu’il trimbalait partout. Il visita le site de l’hôpital Lariboisière en espérant y dénicher un centre d’étude spécialisé dans les cellules-souches, mais ne trouva rien sur le sujet. En revanche, lorsqu’il fouilla dans la section génétique de l’hôpital, il tomba sur le nom de son surfeur aux longs cheveux blonds qui, apparemment, était rattaché à une association pour une maladie rare orpheline.

	En s’attardant sur la page, il découvrit que Stéphane Lejeune était responsable du laboratoire hospitalier de diagnostic génétique de l’hôpital Lariboisière et de l’unité de l’INSERM U740 : « Génétique des maladies vasculaires ». Il faisait partie de l’association Damien Moya-Moya dans le cadre des maladies rares du cerveau et de l’œil pouvant causer des infarctus ou des hémorragies cérébrales. L’équipe, menée par un certain professeur Jacquard, travaillait sur des cas atteints du Moya-Moya adulte. Cette maladie faisait partie de la liste des affections du centre de référence des maladies vasculaires rares du système nerveux central et de la rétine.

	Aucun rapport évident avec les cellules-souches, constata le capitaine.

	En éteignant son ordinateur, il songea que ce Lejeune s’avérait bien plus calé en génétique qu’il ne le laissait entendre. Son physique de sportif des plages à la Brice de Nice l’avait bien trompé.

	— L’habit ne fait pas le moine ! prononça-t-il tout haut en cherchant la monnaie pour payer le café.

	Le jour commençait à poindre sérieusement. Il ne devait pas perdre de temps s’il voulait espérer rencontrer ce spécialiste des cellules-souches, le professeur Blaise Prieski, que le légiste lui avait fortement conseillé. Pour cela, il devait se rendre à l’université d’Évry. Il y serait en moins de trente minutes.

	
 

	Vingt-sept

	Université d’Évry.

	Yahmose pénétra dans les laboratoires de l’institut des cellules-souches pour le traitement et l’étude des maladies monogéniques I-STEM. Il suivait une étudiante, qui avait proposé de faire le guide, dans une allée tracée entre de nombreux bureaux où de jeunes chercheurs pianotaient sur leur clavier d’ordinateur. Ils arrivèrent enfin dans la pièce où demeurait le professeur Prieski.

	L’homme en blouse blanche, grand et voûté, se penchait sur un microscope. Il releva la tête au-dessus de sa bosse dorsale à la venue des deux personnes. La jeune femme présenta le capitaine Boileau au généticien et lui expliqua en deux mots la raison de sa visite. Prieski, visiblement heureux d’avoir à parler de sa discipline, fit asseoir le gendarme à une table jonchée de microscopes enveloppés dans leur housse.

	— Je vous écoute capitaine, commença-t-il.

	— Je viens de la part du docteur Beaudor de l’institut médico-légal du douzième.

	— Ah, très bien ! Fameux ce Beaudor, n’est-ce pas ?

	— Oui, très fameux. Je dois dire qu’il m’a toujours été d’un grand soutien pour parvenir à classer certaines enquêtes. Mais pour celle-ci, c’est différent. Je me trouve confronté à des suicides dont je ne comprends pas le motif. Et au fil de mon enquête, j’ai appris que mes victimes, avant leur décès, subissaient un rejet de greffe. Mais le plus étrange, professeur, c’est que Beaudor n’a trouvé aucune trace de greffon sur le corps de la dernière victime. Comment expliquez-vous ça ?

	— Eh bien, réfléchit ce dernier, si vous venez me voir, c’est que vous avez une petite idée sur la question, capitaine… La greffe de cellules-souches peut en effet passer inaperçue à l’inspection chirurgicale si elle n’est pas ciblée. Cela dit…

	— Oui ?

	— L’intérêt majeur des cellules-souches est justement qu’elles évitent ces phénomènes de rejet.

	— Même si elles proviennent d’un autre donneur ?

	— Elles ne proviennent jamais d’un autre donneur. À quoi bon, puisqu’on en trouve à foison dans la moelle osseuse de l’adulte ? Elles sont moins performantes que celles d’un embryon, certes, mais seules possibles d’un point de vue éthique.

	— Et si l’éthique n’était pas un problème ? supputa Yahmose. Ces cellules embryonnaires pourraient-elles entraîner un rejet ?

	— Probablement. L’embryon, ayant son propre code génétique, pourra provoquer une réaction immunitaire de rejet chez le receveur, mais moins, tout de même, que s’il s’agissait d’un donneur adulte. Néanmoins, je vous le répète, ces greffes restent expérimentales en France, et ne se pratiquent que sur des animaux.

	— Oui, professeur, je le sais. Mais si je ne trouve pas une explication à un fait avéré, notamment une greffe de cellules-souches avec rejet, en restant dans les limites du possible juridique, je dois chercher dans ce qui pourrait se pratiquer illégalement.

	— Vous parlez tout de même d’une greffe de cellules embryonnaires sur des humains, capitaine ! s’étonna Prieski. Ces actes sont très contrôlés depuis la loi de bioéthique de 2004, et ne peuvent être pratiqués par n’importe qui. Cette spécialisation demande un savoir-faire particulier et des moyens énormes avec du matériel très élaboré ne pouvant être fourni que par l’État.

	— J’en suis bien conscient, professeur, mais pour l’instant je ne fais que mon enquête et pour avancer, je ne peux pas échapper aux hypothèses.

	— Hum.

	— Alors, parlons des rejets, si vous le voulez bien (signe de main coopératif du professeur). Quels en sont les signes ?

	— Cela dépend. La symptomatologie du rejet varie selon l’organe qui reçoit les cellules-souches.

	— Le cerveau.

	— Impossible.

	— Et illégalement ?

	— Sur l’humain, cela n’a jamais été expérimenté, mais sur l’animal certainement. C’est par exemple la spécialité d’Eddy Bariety, maître de conférences en neurosciences comportementales à l’université McGill de Montréal. Ce chercheur travaille sur les embryons d’oiseau pour déterminer quels comportements sont acquis ou innés. Il pratique des greffes de cellules cérébrales venant d’un volatile sur un autre, d’espèce différente. Selon Bariety, le taux de survie est de vingt à soixante pour cent chez les animaux greffés. Donc vous voyez, les signes dans ce genre de greffe du cerveau sont la mort directement, précédée peut-être de fièvre. L’expérience sur les humains est encore loin d’aboutir et d’ailleurs, pourquoi faire ? Il n’y a aucune justification médicale à la transplantation de cerveau.

	— Et pour la maladie d’Alzheimer ?

	— Là, ça n’a rien à voir ! Dans ce cas, les cellules-souches ne sont pas étrangères. Elles sont extraites de la moelle osseuse prélevée dans l’os iliaque du patient, puis réimplantées dans le cerveau de ce dernier. Ces cellules transplantées sont alors en mesure de se transformer en cellules nerveuses permettant de rajeunir ou de remplacer le tissu lésé. Et ici, bien sûr, il n’y a aucun problème de rejet !

	Yahmose s’effaça soudainement du monde extérieur. Il avait espéré trouver la cause de ces rejets, mais à présent, plus rien n’avait de sens. La seule explication possible, c’est-à-dire la greffe de cellules-souches venant d’un donneur étranger, restait absurde puisqu’elle n’apportait rien sur le plan thérapeutique, si ce n’est un rejet probablement mortel.

	C’est alors qu’une pensée effroyable traversa son esprit. Et si cette greffe n’avait que pour but d’étudier les phénomènes de rejet ? Si ces jeunes jouaient uniquement un rôle de cobaye, que l’on rémunérait généreusement pour qu’ils puissent se payer leur drogue ? Non, ce n’était pas pensable.

	— Vous êtes toujours avec moi, capitaine ? intervint Prieski qui s’était levé et avait troqué sa blouse avec une veste de costume. Si vous n’avez plus de question, je partirais bien. Il commence à se faire tard et ma femme va m’attendre pour dîner.

	— Ah oui, bien sûr. Merci pour tout professeur, vous m’avez bien éclairé – « embrouillé », pensa-t-il in petto.

	— Si vous avez d’autres questions n’hésitez pas, dit le professeur en lui donnant sa carte de visite.

	 

	Boileau quitta l’université, perplexe. Malgré l’heure tardive, il décida de retourner à la gendarmerie pour consulter les dossiers de ses trois suicidés. Il pourra relever les coordonnées de leur médecin traitant, et par la même occasion jeter un coup d’œil aux deux autres cas que Wolf lui avait faxés.

	
 

	Vingt-huit

	Valène se réveilla sous un voile de pénombre. Dans un effort pareil à celui du paresseux qui descend de sa branche, elle glissa hors de son lit et rampa jusqu’à la douche. Sa tête battait la chamade comme si son cœur avait pris la place de son cerveau. Mais cette sensation maintes fois ressentie au réveil d’un shoot ne fit que la rassurer. Cette palpitation crânienne était encore loin d’atteindre les prémices de ses fameuses crises.

	Au radar, et à une toise de toutes pensées, elle se frotta longuement sous le jet brûlant. Puis, le corps fumant, elle se posta devant le miroir. Avec son séchoir, elle fit un rond parfait sur son reflet au beau milieu de la buée, avant de retourner l’engin sur ses cheveux. Après quoi, elle erra un long moment dans sa chambre, le corps mince et musclé, nu et luisant comme de la soie, le temps que sa peau blanche finisse de sécher.

	Elle s’arrêta devant son mini-PC qui était en veille. Elle remua la souris, vit apparaître la page médicale sur la maladie de Moya-Moya.

	— Connerie ! siffla-t-elle en refermant violemment l’ordinateur.

	Un frisson parcourut son corps. Des picotements mitraillèrent subitement la moitié de son crâne, sa langue et l’œil du même côté.

	— Connerie !

	Elle repensa à la lettre du docteur Love. Chercha son téléphone portable. Le trouva dans son sac. Vérifia l’heure : 22 h 15. Elle avait encore le temps de se rendre à l’hôpital de la gare du Nord. « Je vous attendrai jusqu’à 23 heures… » avait écrit Troisier. Elle n’avait pas envie d’y aller, voulait vivre dans l’insouciance, ne pas connaître la tragique vérité. Pourtant, le bon sens lui disait de répondre à cette invitation. Elle devait se faire soigner s’il était encore temps, au moins pour sa mère.

	Alors qu’elle s’apprêtait à reposer son BlackBerry pour s’habiller, elle s’aperçut qu’un message d’Émilie avait été enregistré. Elle écouta : « Salut ma belle ! Pas de chance pour toi, je passais te prendre avec Dimitri comme chauffeur pour qu’on aille se faire une bouffe chez Ben. En tout cas, nous, on y va ! Rejoins-nous vite ! Et si t’arrives trop tard, on sera aux Brumes. Allez, ma belle, nous fais pas languir. On compte sur toi, ce soir. Dimitri fête son départ. Il s’en va dans trois jours pour suivre le Tour de France. La soirée promet d’être bien arrosée. Tu dois venir à tout prix ! Rappelle-moi ! »

	Ben tenait une brasserie près du night-club. Un restaurant où l’on ne servait que des plats atypiques avec des fleurs, des herbes sauvages et des légumes d’antan : topinambour, crosnes, rutabagas, panais… qui n’étaient populaires auprès des jeunes que parce qu’ils étaient devenus rares. Ils en avaient passé des bons moments chez Ben. Mais à cette heure-ci, ses amis devaient en être au dessert.

	— Panna cotta à la lavande, prononça la jeune fille rêveuse dans la pénombre de sa chambre.

	Comme un coup de baguette magique – venant d’une sorcière ou d’une fée maléfique, peu importait – Valène oublia le service des urgences de Lariboisière, et s’attela à chercher des vêtements en adéquation avec une soirée festive. Elle opta pour des sous-vêtements à dentelles bordeaux, une jupe étroite en cuir marron, une chemise blanche cintrée, et des escarpins beiges. Avant de sortir, elle s’attarda quelques minutes devant son miroir pour se redonner des couleurs grâce à la trousse de secours à maquillage.

	
 

	Vingt-neuf

	Il n’y avait plus personne à la gendarmerie du troisième lorsque Yahmose y entra. Solène avait posé le fax de Wolf bien en vue sur son bureau. Il brancha la machine à café, se servit une tasse, s’assit, lut le fax. Il étudia avec minutie les deux dossiers. Ces jeunes correspondaient parfaitement à ceux dont il s’occupait actuellement. Des junkies de famille aisée qui se tuaient en se mutilant le cerveau, et se retrouvaient miraculeusement rangés dans les « suicides ».

	Ils avaient moins de vingt ans. Les siens, par contre, les avaient déjà. Soudain, Yahmose réalisa quelque chose. Il vérifia de nouveau les dates de naissance. « Mais oui, c’est évident ! » Les cas de Wolf dataient de trois ans pour celui de dix-sept ans, et d’un an pour celui de dix-neuf ans. En somme, s’ils étaient encore en vie aujourd’hui, ils auraient tous les deux vingt ans comme les autres.

	Maxence Bulot était né le 23 novembre 1990, et Noa Guilleron le 4 novembre 1990. Le même mois et la même année. Cela pourrait passer pour une coïncidence si les deux jeunes de Yahmose – Régis et Théo – n’étaient pas de la même année et du même mois ! Le 6 novembre pour le premier, le 10 novembre pour le second. Il était prêt à parier que le Sailor venait de la même cuvée.

	Ces expériences de greffe sur des cobayes, qu’il avait imaginées en parlant avec Prieski, s’effectueraient donc sur des embryons ? Ces pauvres junkies auraient été des bébés éprouvette sur lesquels des chercheurs se seraient amusés à tester leur greffe ?

	Du coup, avec les embryons, Yahmose rejoignait la théorie du professeur. Il s’agissait bien de cellules-souches embryonnaires. Et, en toute logique, pour qu’il y ait rejet, les cellules devaient provenir d’un autre embryon.

	Ces jeunes étaient condamnés dès leur naissance…

	La sonnerie de son portable le sortit de ses songes. C’était le docteur Kirmisson. Un autre suicide l’attendait au beau milieu de la place du Trocadéro.

	21 h 30 – place du Trocadéro.

	Le pauvre gamin n’avait pas fait dans la discrétion. Il avait agi devant une bonne vingtaine de témoins. Des promeneurs du soir, des touristes, des vendeurs de souvenirs, des danseurs de hip-hop. Personne ne parlait de suicide, mais plutôt de folie. « Il est devenu comme fou ! » ; « Il s’est mis à hurler avant de se jeter sur le pavé ! » ; « Il visait la tour Eiffel… » Et il ne l’avait pas ratée, ah ça, non !

	Le gosse s’était enfoncé une tour Eiffel miniature dans la nuque. Il gisait sur le dos, la tête reposant sur un trépied doré. Le sang gagnait encore du terrain tout autour du corps, inondant les autres tours.

	Le gamin avait tout l’aspect d’un SDF, les cheveux longs filasse et la barbe poussiéreuse. Tous les soirs, il vendait ses miniatures. « Il était pas net, ce gars, disait un autre vendeur de souvenirs. Tout le monde le savait, mais on s’attendait pas à ça… » ; « On aurait dit qu’il voulait se rentrer la tour dans le crâne, avait dit la vendeuse de soda. Il a essayé par-devant, en se laissant tomber dessus, ça lui a déchiré la joue. Et puis, il s’est retourné, il a sauté en l’air, et s’est laissé retomber comme un poids mort sur la pointe en fer. Après ça, il s’est plus relevé. »

	— L’objet a pénétré dans le crâne par le trou occipital, expliqua le docteur Kirmisson. Il est mort sur le coup.

	— Ouais, sur le cou, releva Yahmose. Croyez-vous que ce soit possible, doc, de faire ça sans drogue ni défaillance psychiatrique ?

	— Non, en effet. Le gosse avait un sérieux problème.

	— Tout comme les autres.

	Daziron arriva sur ces entrefaites. Il avait les yeux tout gonflés et la raie coiffée du mauvais côté.

	— T’étais déjà couché ? demanda Yahmose.

	— Oui capitaine, j’ai du sommeil à rattraper.

	— Bah, tu le rattraperas plus tard parce qu’il me faut toutes les infos sur ce gosse avant demain matin. Son nom, son âge, s’il a été interné à Lariboisière…

	— Il l’était, l’interrompit Kirmisson. Son voisin de trottoir m’a dit qu’il revenait d’un séjour à l’hôpital Lariboisière. Et d’ailleurs, qu’il en était revenu bien plus mal.

	— Tiens, voilà une bonne occasion de demander des explications aux médecins qui se sont occupés de lui !

	Yahmose observa les croquis de Kirmisson. Le gamin semblait endormi, les bras le long du corps et la tête reposant sur le « pieu » souvenir, comme sur un oreiller. Les coups de crayon qui traçaient la barbe semblaient révéler un sourire.

	— Il a l’air heureux, dit Yahmose songeur.

	— Oui, intervint Daziron, il voulait sans doute se libérer de quelque chose, exactement comme le Sailor.

	— Comme le Sailor ? Tu sais quelque chose que je ne sais pas ?

	— Euh, oui, désolé capitaine, c’est une info toute fraîche : le troisième témoin du Sailor est venu dans l’après-midi.

	— Et il a entendu ce que le gamin a dit avant de se crever les yeux ?

	— Oui.

	— Et alors Daziron ? Qu’est-ce qu’il a dit, bon sang ? s’énerva Yahmose.

	— Il a dit : « Sors de ma tête saloperie ! »

	— Sors de ma tête, répéta Boileau. Un rejet de greffe. Des cellules-souches indésirables dans la tête, le cerveau… Ils se massacrent tous le crâne pour se libérer de ces cellules étrangères qui leur ont bouffé le cerveau toute leur putain de vie.

	
 

	Trente

	Sous les étoiles multicolores des spots, face au coucher de soleil en demi-sphère du bar, et au milieu des vagues rouges des sofas, les danseurs ondulaient sur la piste. Valène sourit lorsqu’elle reconnut le morceau des Rolling Stones, Miss you, remixé par Dr. Dre. Dans les night-clubs, les DJ ne pouvaient pas s’empêcher de modifier les vieux tubes pour les rendre plus électro. L’original était pourtant tellement meilleur. Cela dit, l’air familier de Miss you suffit au bonheur de la jeune fille. Elle se joignit à la foule et se laissa porter par la musique.

	Les lumières, rouge, jaune et bleue, fouettaient ses pupilles sans discontinuité, brouillant sa vue sur la mer noire de la salle. Cet aveuglement l’apaisait. Elle se laissa flasher les yeux, tout en bougeant son corps sur la voix langoureuse de Mick Jagger.

	Dimitri fit soudain son entrée sur la piste en reproduisant le fameux déhanché du chanteur. Son long corps fluet accentuait bizarrement l’effet de bassin. Puis, comme si le style n’était pas assez voyant, le jeune journaliste se mit à onduler des bras, de longs bras désarticulés. Valène crut voir un pantin qui se démenait pour démêler ses fils. Elle rit de bon cœur. Peu de temps après, Émilie se joignit à la ronde. Puis vint Camil…

	Le jeune homme, désinhibé par l’alcool, n’hésita pas à se coller à Valène pour l’embrasser tendrement sur la tempe, puis lui murmurer à l’oreille : « Merci d’être venue. »

	 

	La soirée avait rarement été aussi gaie. Valène se sentait bien. Son crabe semblait dormir. Elle était légère, pleine de vie. Les urgences de Lariboisière s’enfouissaient de plus en plus profondément dans ses pensées. Les rires, les Bloody Tonic et la musique occupaient à eux seuls son cerveau. Et c’était tellement bon.

	 

	Tard dans la nuit, les jambes fatiguées par les longues heures de danse, les quatre amis se réfugièrent autour de leur petite table en Plexiglas. Alors qu’Émilie racontait à son amie sa matinée au club de sport, et sa vaine tentative d’aborder le beau et luisant costaud, Camil fixait Valène. Il ne pouvait plus tenir et se promit de saisir la première occasion pour l’embrasser.

	Mais soudain, un petit homme à la démarche vive s’approcha du cercle d’amis.

	— Salut les gamins ! s’annonça-t-il en regardant uniquement Camil. Je vais pas vous déranger longtemps. J’ai juste besoin d’un renseignement.

	— Bien sûr Alex, on t’écoute, répondit le jeune Boileau.

	En remarquant l’œil interrogatif des trois autres jeunes gens, Alexi Wolf fit une courte présentation :

	— Je suis de la police judiciaire, brigade des stups. Je souhaiterais juste savoir si vous connaissez ce gosse.

	Il montra une photo d’un type en pantalon de vipère, étendu en haut d’un escalier, tête tombante, orbites noires d’où suintait un liquide sombre.

	— Connaissiez, vous voulez dire, rectifia Valène.

	— En effet, mademoiselle, il est bien mort. Vous l’avez déjà rencontré ?

	— Non, mentit la jeune fille après avoir remarqué la mimique d’avertissement de Camil.

	Car elle l’avait bien vu ce jeune au pantalon de serpent, et à plusieurs reprises. Il traînait souvent aux Brumes, et lui aussi s’intéressait au commerce de Mathis. Wolf voulait faire tomber Tête de mort et Valène était impliquée. Son ange gardien – Camil – le savait que trop bien. Par ailleurs, elle ne tenait pas à ce que son fournisseur disparaisse.

	— Et toi Camil, tu l’as jamais vu ? insista le flic qui ne semblait pas surpris par la réponse de la jeune fille.

	— Montre, dit-il en prenant la photo. Non, je crois pas. Il est peut-être venu ici, mais il y a tellement de monde…

	— Mouais… Vous non plus j’imagine ? s’enquit Wolf en s’adressant à Dimitri et Émilie.

	Les deux firent un non de la tête.

	Puis le commissaire se retira en leur souhaitant une bonne fin de nuit.

	L’instant d’après, Camil se rapprocha de Valène en tirant son sofa. Puis il attendit que le flic disparaisse de sa vue pour lui parler. Cependant, alors qu’il s’apprêtait à ouvrir la bouche, la jeune fille se jeta littéralement sur lui pour l’embrasser fougueusement. Camil retomba au fond de son siège, paralysé. Mais il reprit rapidement ses esprits en répondant à la caresse linguale. Il comprima la poitrine de la jeune fille contre lui, l’embrassa plus avidement, la serrant encore plus fort.

	Ligoté par ses hormones, Camil ne remarqua pas le déplacement du bras de celle qu’il étreignait en frissonnant. La main de Valène se faufilait sous son siège. Elle se saisit d’un petit objet métallique qui tenait aux ressorts du sofa grâce à des aimants.

	Un mouchard.

	Le commissaire Wolf avait discrètement fixé son espion sous l’assise du jeune Boileau lorsqu’il s’était adressé à son amie.

	De leur côté, Dimitri et Émilie, gênés par cette subite passion, s’étaient tournés vers la piste de danse en survolant les têtes gominées qui bondissaient en rythme sur Faith de George Michael, naturellement remastérisé.

	Valène se décolla doucement du corps haletant de Camil, puis posa son doigt sur ses lèvres avant qu’il n’émette un son. Elle glissa sa main entre leurs deux poitrines, à l’abri des regards, et l’ouvrit sous le nez du jeune homme.

	Au centre de sa paume, le petit microphone fit son effet. Camil revint soudainement à la réalité. Il écarquilla les yeux, la sueur aux tempes, ne sachant que dire. Mais Valène prit les devants.

	Elle se releva dans la seconde, puis se dirigea vers le bar en se mêlant à la foule. Au passage entre deux hommes en quête de tendresse, elle glissa son petit mouchard dans la poche de veste de celui qui lui faisait face, tout en repoussant la main baladeuse de l’autre.

	Camil sourit en voyant la manœuvre.

	Quant à Émilie et Dimitri, revenus à leur boisson, ils ne comprirent rien au départ de leur amie.

	Pour se dégager des deux racoleurs, Valène se colla au zinc. Elle s’assit sur un haut siège, commanda un Bloody à Pierrot. Sur la courbe opposée du bar, elle aperçut un homme en chemise blanche qu’elle avait déjà remarqué en début de soirée. Il n’avait pas changé de place. Il la regardait stoïquement. Elle tenta de soutenir son regard, mais il ne broncha pas. L’homme n’était pas spécialement beau, pourtant il la captivait. Il dégageait quelque chose de… puissant. Son visage dur, vigoureux, semblait marqué par l’expérience d’une vie mouvementée, menée par une lutte continuelle. Il leva son verre en faisant mine de trinquer à sa santé avant de le porter à la bouche. Valène sentit le désir monter en elle. Inintelligible. Incontrôlable.

	— Qu’est-ce que tu fais ? retentit soudain la voix de Camil.

	Elle sursauta. Elle ne l’avait pas vu venir. Il était pourtant rare qu’elle se laisse surprendre.

	— Je… je commande un autre Bloody, bredouilla-t-elle. Tu en veux ?

	— Non, je voudrais qu’on rentre. Pas toi ?

	Camil n’avait pas remarqué le type qu’elle regardait l’instant d’avant avec l’insistance d’une allumeuse. Elle en eut soudain honte. Comment avait-elle pu tenter un homme après avoir embrassé son ami si passionnément ? Ses sentiments envers Camil étaient forts, elle le savait. Et cette nouvelle attirance pour cet inconnu la déconcertait.

	— Oui, moi aussi, finit-elle par répondre avec un air malicieux. Mais, attendons. On est là pour Dimitri, rappelle-toi. Il serait déçu que nous partions si tôt, non ?

	— Hum… oui, t’as raison. Après tout, on n’est plus à quelques heures près.

	Ils décidèrent de quitter le bar. Valène récupéra son verre sur le comptoir. En même temps, elle dut faire l’effort de ne pas regarder l’homme à la chemise blanche.

	Ils rejoignirent Dimitri et Émilie. Et là, une surprise les attendait : la charmante et délicieuse Solène. En les voyant, elle se jeta illico sur son beau Camil en poussant un petit cri de moineau. La secrétaire de la gendarmerie fixa Valène par-dessus l’épaule du jeune homme avant d’embrasser ce dernier comme si ce n’était pas la première fois.

	Valène regardait les mains de sa rivale caresser les larges épaules de celui qu’elle avait possédé peu de temps auparavant. Elle attendit le dénouement, calmement, sans haine ni tristesse, uniquement de la résignation. Ses deux autres amis restèrent dans l’ombre des sièges grenat, sans bouger. Mais Valène entrevit la blêmeur de leur visage.

	Camil finit par repousser la secrétaire avec bien trop d’égards et d’embarras. Il se tourna vers Valène l’air contrit, puis revint sur Solène.

	— Écoute… Il faut qu’on parle, bredouilla-t-il. Assieds-toi.

	Restée debout, derrière ce couple indésirable, dans ce recoin dédié aux quatre et uniques amis, Valène n’en crut pas ses oreilles. Camil avait parlé sur un ton si calme. Cela correspondait à son tempérament, certes, mais par moments, comme celui-ci, elle espérait tant qu’il sorte de ses gonds, qu’il renvoie cette pimbêche dans sa gendarmerie. Mais, non, il se contenta de l’inviter à s’asseoir à leur table.

	Ne pouvant en supporter davantage au risque qu’elle-même sorte de ses gonds, Valène quitta la place. Instinctivement, elle regagna le bar.

	Elle était fâchée d’avoir été confrontée à cette situation, et surtout du comportement de Camil. Mais au fond, elle le savait sincère et honnête. Quoi qu’il ait pu faire avec Solène, c’était Valène qu’il aimait. Il n’aurait plus qu’à se débrouiller avec sa secrétaire, qu’il s’en débarrasse une fois pour toutes.

	Elle but une longue gorgée de sa vodka rouge.

	 

	L’homme à la chemise blanche était à la même place, au bout du comptoir. Il l’observait avec ses iris bleu nuit. Ses traits toujours impassibles intriguaient de plus en plus la jeune fille. Il devait avoir plus de trente ans. Un homme marié peut-être ? Il imita Valène en buvant une gorgée de son verre. Sa bouche happa le liquide avec une douceur surprenante. Valène réalisa tout à coup qu’elle avait la bouche béante, et qu’elle fixait l’inconnu, comme hypnotisée. Elle lutta pour revenir à la raison. Puis, dans un duel entre ses hormones et sa morale, elle pivota brusquement sur son siège. Ainsi, elle tournait le dos au bar, faisant face à la piste de danse.

	Au fond de la salle, elle aperçut le petit flic des stups qui discutait avec un costaud, un collègue sans doute. À plusieurs reprises, le regard de Wolf fuyait celui de son compagnon pour fixer autre chose, de l’autre côté de la piste. Valène vit aussitôt qu’il s’agissait de Tête de mort. Il était assis à une table avec des amis… des contacts. À l’évidence, il demeurait le centre d’intérêt des deux policiers.

	— Un autre verre ? retentit soudain une voix posée dans le dos de Valène.

	Elle se retourna vivement et découvrit l’homme à la chemise blanche qui s’était assis à côté d’elle. Il fit glisser sur le zinc un verre aux reflets pourpres.

	— Vous aimez le Bloody Tonic, je crois, reprit-il.

	— Oui… Mais, j’en ai déjà trop bu… balbutia-t-elle.

	L’homme n’ajouta rien. Il la darda de son regard bleu tout en esquissant un sourire. Elle sentit le frisson lui parcourir le dos. Elle déglutit, se saisit du verre qu’il lui tendait, puis en but une large gorgée.

	— En effet, j’adore ça, dit-elle avec plus d’assurance.

	— Vos amis ne vous cherchent pas ?

	— Non.

	Elle reprit une gorgée pour se donner du courage. Cet homme la désarçonnait totalement. Elle se sentait vraiment gourde à côté de lui.

	— Qui êtes-vous ? réussit-elle à dire en subissant un vertige inattendu qui faillit la faire tomber de son siège.

	— Vous allez bien ?

	— Oui, oui… c’est rien.

	— Je m’appelle Adrien.

	La voix de l’homme retentit comme un coup de canon avec un écho interminable. Elle s’agrippait au comptoir pour ne pas tomber à la renverse. La seconde suivante, tout se mit à bouger au ralenti. Les visages qui passaient à côté d’elle étaient flous. Puis rapidement les lumières des spots envahirent son champ de vision. À chaque fois qu’elle essayait de fixer quelque chose, elle ne voyait qu’une tache de couleur informe.

	— Vous n’avez vraiment pas l’air bien, s’inquiéta Adrien. Vous voulez sortir ?

	Valène commençait à paniquer. Ces sensations n’étaient pas les mêmes que d’habitude. Là, elle ne maîtrisait rien. En général, quand une crise la menaçait, c’était le mal de tête qui dominait. Jamais elle n’avait eu de vertige, ni de vue brouillée… Ce n’était pas normal. Ces symptômes ne faisaient pas partie de son mal.

	Elle se tourna vers la chemise blanche qui ne ressemblait plus qu’à une tache nébuleuse, puis vers son verre posé sur le zinc. Le fond rouge de la liqueur lui mordit subitement le cœur. Le lien entre son malaise et ce verre se fit soudain. Ce verre, servi par cet… inconnu…

	Que pouvait bien contenir cette boisson, à part de la vodka, du Schweppes et des cranberries ?

	Une drogue ? Un poison ?

	— Mademoiselle ? insista l’homme.

	— Désolée, je… je crois… Je vais me rafraîchir, prononça-t-elle en descendant laborieusement de son perchoir de siège.

	Elle marcha sur une piste de coton, fit la danse de Saint-Guy sur les Sparks, divaguant tantôt à droite, tantôt à gauche, comme un bilboquet. Elle chercha ses amis dans la foule fantomatique. Personne. Les deux flics non plus n’étaient plus là.

	En sortant de la salle, les jambes fébriles, elle se dirigea vers l’entrée, guidée par les néons du sol en Plexiglas. Elle tourna à gauche vers les toilettes, mais se ravisa. S’appuya au mur le temps de retrouver ses repères, un minimum de force de gravité. Puis elle repartit dans l’entrée en direction de la sortie. Sa vision empirait sérieusement. Elle ne distinguait plus que les mouvements et les contrastes. En passant devant le vestiaire, elle crut entendre la voix de Nathalie, la fille aux piercings : « Hé ! T’oublies ta veste ! »

	Elle sortit chancelante. L’air frais frappa ses joues, restimula quelques secondes ses sens. Wolf devait être sorti. Mais il n’y avait personne dans la cour. Seulement quelques fumeurs qui repoussaient l’heure du départ. Où était-il ce satané flic ?

	La jeune fille, en chemise trop légère pour une nuit aussi fraîche, se dirigea vers ce qu’elle savait être le parking. Ses jambes étaient si faibles. Elle chuta sur les graviers. Se releva. Lutta contre une envie irrésistible de fermer les yeux, de se laisser tomber sur le sol, et dormir au clair de lune. Mais le danger la maintenait éveillée. Et le danger, elle le savait, était l’homme à la chemise blanche… Adrien. La croyait-il dans les toilettes comme elle l’avait laissé entendre ?

	Mais où pouvait bien être Wolf ?

	Le parking semblait désert. Le froid et le silence régnaient.

	Des bruits de pas sur les graviers. Valène se retourna. Rien. Le noir complet nuancé par les lumières bleues du night-club. Réalisant qu’elle se trouvait en plein milieu d’un terrain vague où seules quelques voitures demeuraient, elle tenta de regagner la boîte. Mais, de nouveau, des crissements sous des semelles. Des bruits de pas rythmés par une marche lente. Non loin. Derrière.

	Malgré la montée fulgurante d’une paralysie de tous ses membres, Valène réussit à engrener une petite foulée. Elle ne sentait pas ses pieds retomber sur le sol et suivait à grand-peine une ligne droite. Mais, malgré tout, elle progressait plus rapidement. Et par miracle, ses jambes de bois l’amenèrent jusqu’à une ruelle qui longeait l’arrière du bâtiment.

	Les pas, derrière elle, s’empressaient. Elle se retourna. Vit un petit nuage blanc flotter dans la pénombre. La chemise blanche. Adrien.

	La peur poussa Valène dans la ruelle. Un tunnel sans éclairage. Un tombeau où chaque pas sur l’asphalte résonnait comme le tintement des cloches mortuaires. Elle ne vit pas le tas de poubelles sur le côté. Buta dedans. S’effondra sur la chaussée. Prit appui sur ses bras tremblotants pour se relever. Les biceps ne répondirent plus. Impossible de se redresser. Ses paupières poussaient la fermeture. Puisant dans ses dernières forces, elle rampa au milieu de la venelle. Tout près, les semelles claquaient tranquillement sur le goudron.

	Tel un serpent malade, Valène gagna le trottoir, se blottit contre le mur arrière des Brumes. L’homme se pencha sur son visage. Elle, elle ne le voyait plus. Ses cils s’enlacèrent, clôturant définitivement les yeux. Avant de sombrer, elle perçut le son d’une voix monocorde, celle d’Adrien : « C’est fini maintenant… » puis une brûlure aiguë derrière son épaule gauche.

	
 

	Trente et un

	Parking des Brumes, 6 h 20.

	— Alex ! C’est quoi ce merdier ? s’écria Yahmose Boileau.

	— Ah, capitaine, qu’est-ce que tu fais là ?

	— Mon frère m’a appelé.

	Malgré l’heure très matinale, il y avait foule devant les Brumes. Des véhicules de police et de gendarmerie, ainsi qu’une ambulance du SAMU, occupaient le parking. Les derniers fêtards, rapidement avertis de l’événement par l’évacuation inopinée de la boîte, s’agglutinaient devant une bande jaune qui barrait l’accès d’une ruelle.

	— Bah, reprit Wolf, il s’est passé quelque chose que j’avais pas prévu.

	— Quoi ?

	— On a un meurtre.

	— Camil m’a prévenu. Il est très choqué. C’est Valène ?

	— Oui. Enfin…

	— Enfin ?

	— Enfin… c’est pas elle la victime.

	— Ah, dit Yahmose rassuré. Mais qu’est-ce qu’elle a alors ?

	— C’est elle qui a commis le meurtre.

	— Quoi ?

	— Ouais. Elle a zigouillé mon dealer. Celui que je pistais.

	— Nom d’un chien ! Ça se passe comme ça maintenant ? dit-il d’un air songeur en abaissant le ton.

	— Ça a toujours été comme ça ! répliqua Wolf. Les addictions aboutissent immanquablement à un drame. En tout cas, moi, j’ai plus qu’à trouver un autre maillon de la chaîne. Dommage, ce junkie possédait un bon réseau…

	 

	Yahmose s’approcha de la scène du crime. Il passa sous la bande jaune, avança dans la ruelle, longea une poubelle renversée, et tomba sur un type squelettique étendu sur le trottoir avec un couteau planté dans la poitrine. L’équipe d’expertise médico-légale avait déjà investi les lieux. Le docteur Kirmisson était présent. Il croquait le mort sur son calepin. Yahmose l’accosta.

	— Encore de service doc ?

	— Capitaine Boileau ? Vous êtes là même quand je vous appelle pas ? Comment faites-vous ?

	— L’intuition.

	— Ce gars est un drogué, mais ça n’a rien à voir avec votre affaire, capitaine, c’est pas un suicide. Il est bien question d’un meurtre. Et nous avons même le coupable, enfin… la coupable. Et c’est bien pour ça que je vous ai pas prévenu.

	— Je sais. Et je vous reproche rien, doc. Mais la jeune fille qui est accusée du meurtre est une amie de mon frère, vous voyez ?

	— C’est moche.

	— Mm…

	Yahmose se pencha sur la victime, puis reprit :

	— Comment sait-on que c’est elle qui l’a tué ? On l’a pris sur le fait ?

	— Non, c’est le commissaire Wolf qui a découvert le corps. Il était déjà sur les lieux, parce que justement, il surveillait ce dealer. Et la fille était étendue à côté lui, inconsciente, shootée à mort.

	— Hum, avec la main tachée de sang et ses empreintes sur le couteau, je suppose…

	— Oui, enfin, pour les empreintes, on attend.

	— Pas besoin, nous savons tous que ce sont les siennes, n’est-ce pas, doc ? Une droguée qui tue son dealer parce qu’il veut pas lui donner ce qu’elle veut… Rien de très original.

	— Oui, mais sans preuve…

	— Tss-tss, les preuves vont venir en temps voulu, dit-il avec cynisme. Je leur fais confiance.

	— Vous n’aimez pas cette fille, on dirait, insinua le légiste. Une trop mauvaise fréquentation pour votre frère ?

	— Ouais, c’est ça.

	 

	Yahmose quitta les lieux sans rien ajouter. Il marcha d’un pas assuré vers sa voiture de fonction lorsque Camil se jeta sur lui.

	— Alors, qu’est-ce que t’en penses ? Ils disent que c’est Valène qui l’a tué… dit-il paniqué.

	— Calme-toi, Camil ! intima l’aîné en tenant son frère par les épaules. Oublie-la !

	— Non, non ! C’est pas elle ! Elle en serait incapable ! Personne n’a vu ce qui s’est passé. Elle a très bien pu se faire agresser par ce type, et elle s’est simplement défendue ! Ou alors par quelqu’un d’autre, on n’en sait rien !

	— Arrête ! ordonna Yahmose en le secouant par les épaules. Il y a ses empreintes sur le couteau, et il est rare qu’on défende les junkies. Tu ne la reverras plus. Fais-toi à cette idée.

	— Mais comment tu peux abandonner si vite ? Je te croyais plus pointilleux que ça dans tes enquêtes ? C’est parce que je suis là, hein ? Parce que ça me concerne ? Ça te ferait trop mal de m’aider ?

	— Je t’avais prévenu.

	Il repoussa son jeune frère et poursuivit son chemin.

	— C’était pas son couteau ! Elle n’en avait pas ! cria Camil dans son dos, sans bouger.

	Le capitaine ne se retourna pas. Son frère lui demandait de l’aide, mais lui, il en était bien incapable. Il ne pourrait rien faire pour Valène. C’était impossible. Les dés étaient jetés à sa naissance.

	Il passa entre deux ambulances et bifurqua en direction d’Alexi Wolf. Le petit homme discutait avec un collègue des stups lorsque Yahmose intervint.

	— Je peux te parler ?

	— Oui, vas-y.

	— Pas ici.

	 

	Le capitaine Boileau entraîna le commissaire à l’écart dans le fond du parking des Brumes. Il le prit entre quatre-z-yeux, et commença :

	— Tu ne m’avais pas dit que c’était toi qui avais découvert le corps ?

	— Non. Et alors ?

	— Et alors, je croyais que tu le pistais ? Pourquoi tu l’aurais laissé sortir sans le suivre ?

	— Oh, doucement ! Qu’est-ce que tu insinues, là ? Tu vas quand même pas m’accuser du meurtre ?

	— Alex, je veux juste être sûr que t’as rien à voir là-dedans.

	— Merde Yahmose, évidemment que j’ai rien à y voir ! Ce Mathis m’a échappé. Une bagarre entre deux jeunes bien éméchés s’est déclenchée juste à côté de moi. J’avais pas d’autre choix que d’intervenir, sinon ils se seraient entre-tués, ces pourris de gosses ! Après les avoir calmés, je me suis retourné, et là… plus personne. Mon gars avait disparu. J’ai dû le chercher une bonne demi-heure dans la boîte avant d’envisager de sortir. Quand on a vu que sa voiture était toujours là, mon collègue et moi avons cherché partout dans le parking et autour du bâtiment. Jusqu’à ce qu’on tombe sur les deux corps. Au départ, j’ai cru que la fille était morte aussi. Et d’ailleurs, j’étais pas étonné de la voir ici. Cette fille me paraissait louche, elle a même vu le mouchard que j’avais planqué sous le siège de ton frère. Faut pas être né de la dernière pluie pour repérer ce genre de chose. Elle a dû épier le moindre de mes gestes…

	— Mm… Pourquoi t’as mis un micro ? Tu surveillais Valène ?

	— La fille ? Mais qu’est-ce que tu vas chercher là ? Non, pas particulièrement, mais je savais qu’elle fricotait avec ce Mathis. Seulement, on n’en avait pas la preuve, je l’ai jamais vue échanger de la marchandise avec lui. Je sais d’ailleurs toujours pas comment elle s’y prenait. Avec elle, fallait employer les grands moyens.

	— Comme un microphone.

	— Ouais, mais qu’est-ce qui cloche chez toi, Yahmose ? T’as plus confiance en moi ?

	— J’aimerais bien. J’en ai marre de ce bordel ! Dis-moi simplement que tu ignores tout des circonstances du meurtre de Mathis, et je m’en contenterai.

	— Oui… oui, évidemment que j’ignore tout, répondit Wolf avec un haussement d’épaule.

	— Merci.

	
 

	Trente-deux

	Au Bacchus, en face de la place fleurie, les trois amis accusaient leur nuit blanche devant un café noir. Très pâles, les cernes sous les yeux, ils restaient silencieux, ne comprenaient rien. Qu’est-ce qui s’était passé ?

	Après que Solène fut arrivée à l’improviste, Valène s’était éloignée. Et cela, tout le monde le comprenait. Camil avait entrepris de dire la vérité à Solène. En somme, qu’il ne voulait plus la revoir, parce qu’il n’aimait que Valène. Mais la petite secrétaire avait piqué une crise. Elle était devenue hystérique, absolument incontrôlable. Émilie et Dimitri avaient dû intervenir pour la calmer. Et pendant tout ce temps perdu avec cette intruse – ce parasite qui avait ébranlé leur cercle – Valène avait disparu.

	Camil avait bien pensé qu’elle était allée se consoler dans les bras – osseux – de Tête de mort, ou plus précisément dans sa poudre blanche. Alors, ne voyant pas le dealer, il était allé jusqu’à demander à ses potes trafiquants où il se trouvait. On lui avait répondu : « Tu travailles pour le p’tit flic ou quoi ? Il vient juste de nous poser la même question. Et on lui a dit qu’on savait pas. Alors, à toi aussi, on va dire qu’on sait pas. » Camil avait insisté en se défendant de ne pas connaître le policier et en prétextant qu’il voulait parler affaire. Mais ils n’avaient rien voulu savoir.

	Les trois amis, après avoir fouillé chaque recoin des Brumes, s’étaient retrouvés dehors. Et sans même avoir eu le temps d’atteindre le parking, le SAMU, avec toute une patrouille de police, avait déboulé devant eux pour se garer plus loin, devant la ruelle qui passait derrière le night-club. Un doute affreux les avait alors saisis. Ils avaient couru jusqu’à la bande jaune déjà tendue et s’étaient heurtés aux forces de l’ordre. Retenus loin derrière la ligne, ils n’avaient perçu que les échos de la scène : « un type poignardé » ; « une fille inconsciente ».

	Impuissants, ils avaient vu passer Valène, les menottes aux poignets, dans un état lamentable, soutenue par deux agents de police. Ils l’avaient appelée, crié qu’ils l’aideraient, qu’ils viendraient la voir, mais elle n’avait pas répondu. Elle les avait juste regardés, l’un après l’autre, avec douceur.

	 

	— Tu sais où ils l’ont emmenée ? s’enquit Émilie.

	— À la PJ, je suppose, répondit Camil. C’est la brigade judiciaire qui va s’occuper de l’affaire.

	— Et ton frère, intervint Dimitri, qu’est-ce qu’il compte faire ?

	— Mon frère ? ricana Camil. Il s’en fout complètement. Il a déjà condamné Valène sans même avoir cherché à comprendre, alors.

	— Bon, on n’a plus qu’à attendre maintenant… répliqua Dimitri en noyant ses derniers mots dans le café.

	— On peut tout de même faire quelque chose ? demanda Émi.

	— Oui. Tout d’abord, suggéra Camil, elle aura besoin de notre soutien. J’irai la voir dès que l’on m’y autorisera. Mais en attendant, je vais lui trouver un bon avocat et booster Alexi Wolf. C’est lui qui s’occupe de l’enquête, et c’est aussi un ami de la famille.

	— Pour l’avocat, ajouta Dimitri, tu vas demander à ton père ?

	— J’ai pas le choix.

	— Alors, bon courage.

	
 

	Trente-trois

	Cellule de détention, DRPJ, 36 quai des Orfèvres.

	Après toutes ces longues années de souffrance, aujourd’hui dans cette cellule de la police judiciaire, Valène avait l’impression d’atteindre une certaine grandeur. Bien au-delà de l’insupportable, elle vivait un instant d’extrême douleur cérébrale jamais vécu auparavant. Son corps s’illuminait… C’était très curieux.

	Elle voyait tout à coup en elle, distinguant les profondeurs des couches de sa chair ; sentant et délimitant, à la molécule près, les zones du mal, les anneaux, les pôles, les aigrettes de douleur. Elle voyait des figures vives, une géométrie de sa souffrance. Il y avait des éclairs qui ressemblaient à des idées. Ils faisaient comprendre le comment du pourquoi, d’ici jusque-là… Et pourtant, ils la laissaient incertaine. Non… incertaine n’était pas le mot. Quand les éclairs grandissaient, par à-coups, elle trouvait en elle d’autres horizons qui restaient confus ou diffus. De nouvelles étendues faisaient leur apparition. Dans ces pics de douleur, Valène prenait dans sa mémoire une question, un problème quelconque… et s’y enfonçait. Elle comptait les grains de sable. Le mal grossissant la forçait à les observer. Elle y pensait ! Et lorsque le cri de l’exquise souffrance se fit entendre, l’objet mystérieux, ce terrible objet, devint plus petit, encore plus petit, et finit par se dérober à sa vue intérieure…

	 

	Juste après ce cri étouffé, Valène quitta son immensité intérieure pour accéder à la vie apparente. Elle se trouvait dans une petite pièce avec deux bancs sellés à des murs bétonnés. La paroi qui la séparait du monde libre était entièrement faite de verre incassable. Elle donnait sur un couloir dans lequel passaient quelques rares fonctionnaires de la PJ.

	Elle était allongée sur un banc, et ne sut dire depuis combien de temps elle se trouvait là. Les derniers événements défilaient dans sa tête comme un rembobinage de film en noir et blanc, sans paroles. Une scène où elle jouait un personnage qui n’était pas vraiment elle. Mais petit à petit, son esprit, libéré de cette étrange douleur, s’éclaircissait. Tout devenait très clair. Elle avait été droguée par cet homme, Adrien, puis poursuivie par ce même individu jusqu’au parking, et enfin cette ruelle.

	Tout avait été prémédité.

	Ensuite, elle avait perdu connaissance et s’était réveillée à côté d’un cadavre : Tête de mort. Tout autour, des lumières, des bruits, des hommes en uniforme bleu marqué « Police ». Un homme d’un certain âge s’était penché sur elle, lui avait allumé sa lampe dans les yeux, pris sa tension. Il avait annoncé qu’elle allait bien. Et la seconde suivante, on lui avait lu ses droits. On l’avait relevée sans ménagement, menottée, puis traînée jusqu’à une voiture de police. Au passage, elle avait cru voir ses amis lui crier quelque chose.

	C’est après, que cette douleur incroyable était apparue. Une douleur à se faire exploser la tête au TNT. Et très vite, ce mal avait comme retourné ses yeux vers l’intérieur de son crâne. Cette atroce douleur avait ouvert de nouvelles voies. Elle les avait vues. Des travées s’étaient creusées dans son cerveau. Comme si une nouvelle machine neuronale avait pris naissance.

	Il lui était difficile d’expliquer ce qu’elle avait ressenti, mais ce qui était sûr, c’était que cette douleur ne serait plus un handicap. Elle l’avait définitivement maîtrisée, au point de l’avoir retournée à son avantage, la faisant plus forte… bien plus forte. Elle ne se sentait plus malade. Au contraire, elle présageait qu’une nouvelle vie s’offrait à elle. C’était insensé de penser cela maintenant, dans de telles circonstances, quand elle allait peut-être passer le restant de ses jours en prison, et quand son médecin l’avait condamnée. Mais non…

	Elle, elle renaissait.

	 

	À l’évidence, on la soupçonnait du meurtre de Tête de mort. De son côté, Valène doutait pas pour la drogue dans le Bloody. Adrien ne lui voulait pas de bien, mais de là à tuer un homme pour l’accuser du meurtre… Cela dit, il s’agissait peut-être simplement d’un règlement de compte entre trafiquants, et Valène avait servi d’appât, puis de coupable.

	Elle devait absolument se défendre. Pourquoi la laissait-on mijoter ? Elle avait l’impression d’être ici depuis des heures.

	Bien décidée à se faire entendre, elle se leva. S’approcha de la vitre. Personne dans le couloir. Elle se mit à tambouriner la paroi transparente.

	— Ohé ! cria-t-elle. Je veux parler à quelqu’un !

	Des voix lointaines.

	— S’il vous plaît ! reprit-elle en tapant de plus en plus fort.

	Au bout de quelques minutes sans interrompre les appels, un homme apparut. Il était petit, l’œil perçant et le crâne légèrement dégarni. C’était Alexi Wolf, le flic qui avait laissé un microphone sous le siège de Camil.

	— Mademoiselle Daran. Ravi de vous entendre, dit-il sur un ton chaleureux. Je suis le commissaire Wolf, on s’est déjà parlé aux Brumes. Vous vous rappelez de moi ?

	— Oui, bien sûr.

	— Très bien. Je suis chargé de l’enquête. Mais, allons plutôt parler ailleurs.

	Wolf la fit sortir de sa cage de verre sans oublier de la menotter, puis l’emmena dans son bureau. Il l’invita à s’asseoir, lui proposa un café. Elle accepta. Tout en mettant en marche la vieille machine à café, le commissaire ne prononça aucun mot. Valène non plus.

	Il lui tendit la tasse. Elle la prit à deux mains, toujours liées.

	— Qu’est-ce qui vous est arrivé, mademoiselle Daran ? commença-t-il.

	— J’en sais rien. Je sais juste que je n’ai été qu’une victime, qu’on m’a droguée et que je me suis réveillée dans la rue ce matin, à côté de ce mort…

	— Ce matin ?

	— Oui, ou à la fin de la nuit, comme vous voulez.

	— Mademoiselle, concentrez-vous. Quand est-ce que vous vous êtes retrouvée dans la ruelle derrière le night-club ?

	— Cette nuit. Je vous l’ai dit, je crois.

	Wolf semblait surpris de la réponse de Valène. Il insista :

	— Vous ne vous rappelez vraiment pas ?

	— Mais de quoi ?

	— De ce qui s’est passé entre votre réveil dans cette ruelle et maintenant.

	— Qu’est-ce que vous voulez dire ?

	— Mademoiselle, vous êtes chez nous depuis une semaine.

	— Quoi ? Mais…

	— Ça fait une semaine que vous êtes prostrée dans votre cellule. Impossible de vous faire parler. On a fait venir plusieurs spécialistes, et aucun n’a pu expliquer votre état. Les psychologues ont prétendu que vous étiez victime d’un choc post-traumatique et qu’il fallait attendre. Vous semblez bien rétablie maintenant.

	— Je… je ne me rappelle pas de tous ces jours passés ici ? articula-t-elle avec difficulté.

	— Écoutez, c’est pas grave. Le choc. Ça va vous revenir. Pour l’instant, ce qui m’intéresse, c’est votre soirée aux Brumes.

	 

	Valène lui raconta ce dont elle se souvenait. Elle répéta exactement le même scénario quatre fois de suite sans qu’aucun détail supplémentaire ne vienne enrichir le rapport du commissaire. Ce dernier semblait contrarié.

	Valène avait décidé d’être sincère. Elle lui avait avoué ses penchants pour l’héroïne et ses liens avec Tête de mort, lesquels ne se limitaient qu’à la transaction. Wolf n’aurait ainsi rien à lui reprocher sur ses déclarations.

	— Suis-je accusée du meurtre ? s’enquit-elle après un long silence du commissaire.

	Sans répondre, Wolf sortit d’un tiroir de son bureau un sachet plastique dans lequel Valène distinguait un couteau avec une longue lame légèrement crantée et un manche noir.

	— Est-ce le vôtre ?

	— Non, j’ai jamais eu de couteau.

	— Celui de Mathis peut-être ?

	— Je sais pas, j’ai jamais vu ce couteau de ma vie.

	— Pourtant, il y a vos empreintes dessus.

	C’est alors que Valène réalisa qu’on voulait vraiment l’inculper. Elle garda son sang-froid et répondit :

	— Vous voyez pas que c’est un coup monté ? Je vous ai dit qu’on m’avait droguée ! C’était un grand baraqué, blond, yeux bleus, la trentaine. Il m’a dit qu’il s’appelait Adrien. Il m’a droguée, a attendu que je m’évanouisse, et il a dû faire venir Têt… Mathis, qu’il devait connaître. Ensuite, il l’a tué avec ce couteau, a placé le corps près du mien, puis a pris ma main pour la poser sur le manche, pour qu’il prenne bien mes empreintes. Et il est reparti incognito. Vous ne lisez jamais de polars, commissaire ?

	— Pourquoi cet Adrien aurait tué Mathis ?

	— Qu’est-ce que j’en sais, moi ? Et d’ailleurs, vous pouvez me retourner la même question commissaire : pourquoi, moi, j’aurais tué Mathis ?

	— Il n’avait pas toute la marchandise qu’il vous fallait, et une héroïnomane en manque serait prête à tuer pour avoir sa dose. J’ai suffisamment d’expérience dans le domaine pour le savoir.

	— Est-ce que j’ai l’air d’être en manque commissaire ?

	— Non, en effet. Mais il peut y avoir un tas d’autres raisons.

	— Comme pour Adrien…

	— Pour l’instant, Adrien n’est sorti que de votre bouche, mademoiselle. Personne ne vous a vu parler avec quelqu’un.

	— Vous avez interrogé Camil Boileau ?

	— Oui, Camil, Émilie et Dimitri.

	— Évidemment, commença à s’impatienter Valène, ils étaient occupés avec Solène !

	— C’est ce qu’ils m’ont dit.

	— Et Pierrot ! dit-elle soudain avec une lueur d’espoir. Vous lui avez demandé ? Parce qu’il l’a vu lui, c’est sûr. Adrien est resté au bar toute la soirée.

	— Si vous parlez du barman, oui en effet, je l’ai questionné. Et j’ai le regret de vous dire qu’il ne vous a pas vue au moment où tout s’est déroulé, et encore moins discuter avec cet homme. En revanche, la fille des vestiaires vous a vue sortir avant Mathis. Vous aviez oublié votre veste. La précipitation, peut-être… Pressée de récupérer votre dû…

	Valène ne comprenait plus rien. Même les témoins potentiels étaient contre elle. Et ce petit flic, qui au départ semblait si sympathique, compréhensif, devenait tout à coup glacial. Il la croyait coupable et n’attendait que ses aveux.

	— Je veux un avocat, déclara-t-elle.

	— Très bien, je comprends. Mais vous feriez mieux de tout me dire, mademoiselle. Si vous avouez, vous bénéficierez d’une remise de peine en plus de votre passé médical et de votre dépendance à l’héroïne.

	— Je ne vous dirai plus rien commissaire.

	— Bon. Sachez alors que Camil Boileau s’est déjà occupé de vous choisir un avocat. Une connaissance du général. Vous savez choisir vos amis, mademoiselle Daran.

	L’air narquois du commissaire commençait à agacer la jeune prisonnière. Mais le fait d’apprendre que Camil se démenait pour elle, jusqu’à demander de l’aide à son père, lui redonna confiance.

	
 

	Deuxième partie 
La révélation

	
 

	Trente-quatre

	Le mobile vibra sur le bureau du capitaine Boileau. Ce dernier, penché sur son écran d’ordinateur, jeta un coup d’œil sur son téléphone. C’était encore un sms de Camil. Toute la semaine, il n’avait pas arrêté de le harceler. Yahmose ne savait plus quoi lui dire. La seule solution était de ne pas lui répondre et de l’éviter.

	Camil ne comprenait pas pourquoi il ne pouvait pas rendre visite à Valène. Et c’était tout à fait compréhensible. Comment lui dire qu’il ne la reverrait plus, que son amie n’était pas comme lui, qu’elle était destinée à vivre au-dessus des hommes, au-dessus des lois ?

	Seul le temps aura raison de son entêtement pour cette fille.

	Yahmose se promit de faire une pause de plus d’une heure ce midi. Il n’en pouvait plus de cette affaire de suicides. Il tournait en rond. Il avait passé sa semaine à rendre visite aux parents des victimes. Rien de très gai, et pour ne récolter in fine que très peu d’informations, excepté le fait que tous étaient bien des bébés-éprouvette, en raison d’un problème de stérilité chez la femme. Aussi, ces jeunes désœuvrés avaient été confrontés à de violentes crises de céphalées et de malaises inexpliqués. Et tous avaient séjourné au moins une fois dans un hôpital, précisément au centre des urgences de Lariboisière.

	Yahmose était retourné voir son surfeur généticien pour lui demander s’il avait eu connaissance de l’hospitalisation de ces junkies. Il avait tout nié en bloc. Mais avec l’insistance dont il était capable – arguments très musclés à l’appui – il avait fini par lui soutirer les dossiers médicaux.

	Tous avaient été soignés par le professeur Jacquard, un spécialiste en chirurgie neuro-vasculaire. On les avait même intégrés à un groupe d’association pour des maladies orphelines vasculaires, en particulier la maladie de Moya-Moya. En revanche, ils n’avaient pas eu recours à la chirurgie, leur état s’étant amélioré à la suite d’un traitement médicamenteux administré sous forme d’injection. Une perfusion dans le crâne par voie sous-occipitale. Sur leur dossier, ils parlaient d’une anomalie des artères cérébrales avec un support photographique en doppler et IRM.

	À chaque fois, ces dossiers portaient la mention « sans cause reconnue ». Yahmose, lui, avait bien une petite idée de la cause : la greffe de cellules-souches qui aurait évolué de manière anarchique. Ces pauvres cobayes, incompris par leurs parents et le corps médical, avaient eu comme seule solution, l’héroïne, et enfin, la mort. Mort qui, en quelque sorte, les avait délivrés de cette souffrance.

	Au vu de toutes ces données, Yahmose avait pensé en faire part au colonel Policard, simplement pour lui apporter son appui, l’aider à retrouver les meurtriers de son fils. Parce qu’il s’agissait bien de cela, un groupe de chercheurs en cellules-souches, intégré à une clinique où avaient lieu les fécondations in vitro. Yahmose avait visité le service dans lequel toutes les mères des victimes avaient vécu leur fécondation artificielle. Tous les spécialistes lui avaient assuré que ces opérations s’étaient déroulées dans un cadre habituel avec la même équipe. Il avait questionné tout le personnel du service sans résultat.

	Désormais, il ne savait plus quelle direction prendre. En outre, son père appréciait de moins en moins son obstination pour cette affaire qui n’était pas la sienne, l’ayant même menacé à plusieurs reprises de le licencier.

	Son propre père, le licencier !

	Ce cher Policard se plaindrait soi-disant du désordre que le fils Boileau engendrerait au sein de son enquête. C’est pour ça que Yahmose avait pensé que s’il partageait ses découvertes avec le colonel, ce dernier pourrait le pardonner et surtout l’intégrer dans son équipe. Mais, a priori, il n’était pas le bienvenu. L’enquête, selon son père, prenait des proportions qui finiraient par le dépasser. Il fut ainsi ramené brutalement à son statut de simple officier, d’homme d’action qui doit juste obéir à ses supérieurs.

	Deuxième vibration du portable. Un autre sms. Cette fois-ci ce n’était pas Camil, mais Adrien…

	Yahmose lut aussitôt le message : « 14 h au centre ».

	
Lui qui voulait, pour une fois, prendre son temps pour déjeuner… Raté. Il rassembla ses affaires et prit la sortie de la gendarmerie en demandant à Erwan de ne pas le suivre. Puis il informa Solène qu’il serait injoignable pendant vingt-quatre heures, et qu’en son absence, Daziron prendrait les rênes de la maison.

	Trente-cinq

	Valène tournait dans sa cellule comme une lionne en cage. Les heures s’écoulaient sans qu’on ne soit venu une seule fois s’informer de son état.

	Au fond du couloir, elle pouvait apercevoir un bureau qui devait servir d’accueil, car les officiers venaient y chercher des dossiers ou des instructions. Depuis l’interrogatoire, elle ne reçut aucune autre visite du commissaire Wolf, qui pourtant, lui avait assuré la venue de son avocat dans l’après-midi. Or, le soleil entamait déjà son étiolement.

	La joue collée à la vitre, et les yeux rivés sur la réception, elle aperçut soudain une connaissance. Il s’agissait de Jérôme Boileau, le père de Camil. Elle reprit tout de suite espoir.

	Le général, toujours très élégant, en costume de ville gris clair, s’approcha du réceptionniste. Il s’entretint quelques secondes avec lui, sortit une enveloppe de sa poche intérieure, puis la lui remit. L’officier décacheta le pli et le lut dans la foulée. Très vite, ses mains se mirent à trembler.

	Valène, bien que très éloignée de la scène, pouvait très bien voir les lèvres du jeune homme frémir. Après quoi, ce dernier passa un coup de fil rapide, puis désigna du doigt le couloir au fond duquel Valène croupissait. Celle-ci soupira. Enfin quelqu’un qui s’intéressait à elle. Mais cette impression ne fut que de courte durée. Car, fait surprenant, le général ne manifesta aucune autre attention pour elle, aucun regard dans sa direction. Pire, il pivota sur ses talons pour faire face à la sortie…

	Il repartait.

	Valène réagit aussitôt. Elle se mit à crier de toutes ses forces :

	— Monsieur Boileau ! C’est moi, Valène !

	Le général s’arrêta. Il tourna la tête vers le couloir. Plissa les yeux. Et, sans rien dire, courba la nuque pour se détourner d’elle. Il s’en allait vraiment.

	En rage, Valène jeta ses poings contre la vitre, y propulsa tout son corps, souilla la paroi de sa sueur brûlante. Mais qu’avaient-ils donc tous contre elle ? Même le propre père de son meilleur ami l’ignorait. Et elle restait persuadée, pour l’avoir vu demander confirmation à l’officier et même regardé dans sa direction, qu’il savait que Valène croupissait dans ces murs.

	Il n’avait pas pu l’apercevoir de son point de vue, avec la longue distance qui les séparait, et de surcroît dans l’obscurité du couloir. Malgré tout, de son côté, la jeune fille avait parfaitement discerné tous ses traits à lui. Sa vue s’était à nouveau décuplée pour une raison encore inconnue, avec une facilité déconcertante. Subséquemment, elle avait eu tout le loisir de le scruter jusque dans le blanc des yeux, et avait même cru pouvoir lire dans ses pensées, au point d’y décrypter deux sentiments opposés : affliction et jubilation. Il avait paru heureux, voire excité, mais navré d’avoir été obligé d’en arriver là, à l’enfermement.

	 

	La claustration et l’ignorance des autres eurent raison de la patience de la prisonnière. Elle remonta sa jupe pour gagner de l’aisance, résolue à massacrer la paroi de verre à coups de poings et de pieds. Plus elle tapait, plus elle se sentait la force de casser tous les murs de cette bâtisse. Mais la vitre ne céda pas. En sueur et les phalanges à vif, elle poursuivait pourtant ses directs et chassés du pied. Elle avait besoin de se défouler, faire sortir toute cette colère qu’elle n’arrêtait pas d’accumuler depuis trop longtemps. Les mains en sang, elle marchait d’un pas nerveux dans ses trois mètres carrés. Elle leva la tête. Explora le plafond. Pas de fenêtre. Pas de grille d’aération. Juste… un petit boîtier noir encastré dans un angle. C’était une caméra.

	Une minuscule caméra. On l’espionnait.

	Elle monta sur un des bancs opposé à l’objectif et bondit pour s’agripper à la lampe qui pendait suffisamment bas. Sous son poids, le câble électrique se décrocha de quelques fixations, mais il tint bon.

	Ainsi pendue au plafonnier, elle amorça quelques balancements. Quand elle eut la possibilité de prendre appui sur le mur arrière, elle poussa de toutes ses forces pour atteindre avec son pied la caméra. L’appareil était bien enfiché dans l’angle, mais la pointe de sa chaussure le détruisit du premier coup. Ce minuscule matériel avait certainement coûté une petite fortune à la police, ce qui la réjouit davantage.

	Soulagée d’être enfin parvenue à casser quelque chose dans cette foutue prison, Valène lâcha la lampe. Maintenant qu’ils ne pouvaient plus l’observer, ils allaient peut-être se décider à venir.

	 

	En effet, une minute après le sinistre, deux hommes s’engagèrent dans le couloir. L’ennui, c’était qu’ils n’avaient pas l’allure d’avocats ni d’ailleurs de policiers. L’un était chauve, mince, vêtu d’un polo gris sur un pantalon noir. L’autre, plus costaud, était brun, cheveux mi-longs, habillé d’une chemise froissée rose pâle avec un jean bleu délavé. Ils se plantèrent devant la vitre.

	— Bonjour, mademoiselle Daran, prononça le brun placidement. Maintenant, tu vas nous suivre.

	À la suite de ces paroles oppressives, il sortit une clé, s’en servit pour ouvrir la porte transparente. Et, sans que Valène n’eût le temps de prononcer un seul mot, il la plaqua violemment contre le mur en bloquant son bras dans le dos. Le souffle coupé, elle ne put se défendre lorsque l’homme lui passa les menottes. Après quoi, il la poussa dans le couloir jusqu’à l’accueil, le chauve fermant la marche.

	Valène toussota avant de s’exprimer.

	— Vous êtes qui ?

	Aucune réponse.

	— Je veux parler au commissaire Wolf !

	Elle monta le ton afin de mettre en avant son incrédulité.

	— Taisez-vous et tout se passera bien, finit par intimer le brun.

	— Vous avez pas le droit. Je veux mon avocat !

	— Justement, on t’emmène le voir…

	— C’est quoi, ces salades ? Où est Wolf ? s’enquit-elle en criant, consciente qu’on lui mentait prodigieusement.

	Elle tenta de se débattre, mais le brun resserra aussi sec sa prise de fer autour de ses bras.

	— Calme-toi, dit-il en entraînant Valène vers la sortie.

	Sur le perron, se tenaient deux autres hommes dont un avec un cellulaire collé à l’oreille qui semblait expliquer à son supérieur le déroulement de l’opération en cours. Le deuxième marcha devant eux jusqu’à une grosse berline noire garée devant le bâtiment. Il ouvrit la portière arrière pour inviter Valène à monter. Quand, tout à coup, alors que le brun poussait sa détenue dans la voiture, Wolf sortit en trombe du bâtiment. Il hurla :

	— Hé ! Arr…

	Mais il n’eut pas le temps de finir sa phrase. Le chauve ainsi que l’homme au cellulaire le maîtrisèrent en deux temps trois mouvements. Valène observa la scène à travers la vitre, et fut subjuguée par la vitesse d’intervention des deux hommes. Ils repoussèrent le chef des stups à l’intérieur avec une violence incroyable, comme s’il s’agissait d’un terroriste. La seconde suivante, ils ressortirent impeccables, sans une once de sueur sur le visage… et sans Wolf. Puis ils grimpèrent dans un autre véhicule – un SUV – garé juste derrière la berline.

	 

	Assise dans la voiture, les mains toujours liées, Valène ne comprenait rien.

	Est-ce qu’on l’enlevait ?

	Le chauffeur prit place et démarra aussitôt. À l’arrière du véhicule, le brun s’était assis à côté de la captive. Puis soudain, sans raison apparente, il lui envoya un vif coup de coude dans le foie. Le choc lui bloqua net la respiration. Elle se débattit pour avaler de l’air, les muscles du cou crispés par la douleur et les épaules fermées sur son thorax… Elle ne parvint à respirer qu’au bout de rudes efforts, mais resta dans l’impossibilité d’appuyer ses mains contre son abdomen pour se soulager, car ses poignets restaient liés dans son dos.

	Le brun sortit une petite mallette de sous le siège avant. Il l’ouvrit, en extirpa un petit flacon et un chiffon… pour l’endormir ? Il appliqua son produit sur le linge, puis, calmement, l’approcha du visage de Valène. Sans réfléchir, celle-ci serra la mâchoire et fonça sur son agresseur, tête la première. Son front heurta de plein fouet le nez de l’homme. Le sang gicla sur les sièges en cuir beige. Dans la foulée, elle releva les jambes sur sa poitrine comme si elle s’accroupissait à l’horizontal, et déplia ses genoux brusquement pour donner un grand coup de pieds sur le dos du siège conducteur. Surpris, le chauffeur perdit le contrôle de son véhicule. La voiture fit quelques embardées, évita de peu une Honda, une moto, monta sur le trottoir, contourna un pylône dans un crissement de pneus épouvantable, et finit sa course sous un pont, au-delà des marges de la bande d’arrêt d’urgence.

	Sur la banquette arrière, Valène, qui n’avait pas bouclé sa ceinture, avait été ballottée en tous sens. Le brun au nez explosé, quant à lui, avait tenté de récupérer son mouchoir éthéré sous les sièges, mais les écarts du chauffeur l’en avaient empêché. De son côté, Valène s’était concentrée pour parer au mieux les secousses qui lui avaient labouré les épaules à chaque télescopage. Avec les mains menottées, il lui avait été difficile de se retenir en plus d’éviter les coups que le brun avait tenté de lui asséner tout en cherchant son mouchoir sous le siège.

	La voiture stoppée, le conducteur lança des injures. Valène retrouva très vite ses esprits. Elle se rua sur sa poignée de portière. Fermée. Elle insista tout en cherchant un bouton de déverrouillage. Le trouva. Appuya. Un déclic. Elle actionna la poignée. La portière s’ouvrit… Son pied amorça une sortie, mais n’eut pas le temps de frôler le bitume. Une main énorme écrasa son visage. Avec un mouchoir pris entre cette main et son nez.

	Inéluctablement, elle respira le produit.

	Sur son dernier souffle, elle regarda le ciel argenté au-dessus des armatures métalliques du pont. Un nuage d’oiseaux passa. Les ailes se rejoignaient, parfaitement symétriques, formant un étrange maillage. Valène crut voir un instant comme un grand filet de pêche qui se distendait puis se resserrait, au grès des vagues, dans un océan gris, avant de fermer les paupières.

	
 

	Trente-six

	Yahmose pénétra dans les locaux de la société. Il prit l’ascenseur, monta au trentième et dernier étage, traversa l’immense couloir, et s’arrêta devant une porte sans inscription. Il introduisit son badge magnétique dans une fente. La porte s’ouvrit automatiquement. Il traversa la pièce qui ressemblait à un salon mondain avec canapés et moquette angora, puis entra dans une autre salle plus petite et moins confortable que la première. Elle était privée de fenêtre, seule une ampoule murale éclairait le lieu. Au centre, gisait une longue table en contre-plaqué, entourée de chaises métalliques. Au fond, trônait un tableau blanc sur un trépied.

	Lorsque Yahmose arriva, il constata qu’il n’était pas le premier. Se tenaient déjà Sonia, une grande rousse au teint halé, curieusement dénuée de taches de rousseur ; Ludovic, un petit trapu qui ne se séparait jamais de ses lunettes de soleil, même dans cette pièce sombre ; Fantine, une jolie brune aux formes généreuses ; et enfin Adrien, le chef de mission. Ce dernier prit la parole, une fois que Boileau eût refermé la porte derrière lui.

	— Très bien. Nous sommes au complet désormais ! On va pouvoir commencer.

	— Alix et Gabriel ne viennent pas ? s’enquit Yahmose.

	— Non. Ils sont occupés ailleurs.

	— Avec Valène ?

	Simultanément, toutes les têtes se tournèrent vers Yahmose, et tous le scrutèrent d’un œil vipérin, le jugeant sévèrement. Le pire étant celui d’Adrien, qui lança son regard le plus noir. Le chef du Centre était aussi grand que Boileau, mais son charisme inégalable forçait le respect. Cela dit, Yahmose ne se laissa pas écraser par la lourde atmosphère, il reprit pour sa décharge :

	— Désolé. Je suis un peu surmené, ces temps-ci.

	— C’est peut-être parce que tu t’occupes de choses qui ne te regardent pas ? insinua Adrien.

	— Peut-être…

	Il fuit les regards ombrageux tout en prenant place au bout de la table, en face du chef de groupe.

	— Bon, reprenons.

	Le plan s’élabora en une heure. Il était question de sortir un journaliste franco-russe des griffes d’un réseau terroriste, au nord de Bagdad. La prime s’annonçait très alléchante. Il suffisait d’agir avant les Russes. Comme d’habitude, le plan d’attaque d’Adrien était parfait. S’ils ne se heurtaient à aucun imprévu, la mission serait terminée avant le lendemain soir, bien qu’ils sussent parfaitement gérer les imprévus. De fait, il existait toujours un pourcentage d’improvisation, des petits écarts au programme, car les réactions humaines restaient imprévisibles. Mais les hommes de ce service privé, sous le commandement d’Adrien, étaient tous parfaitement formés pour faire face aux aléas.

	— Notre avion décolle dans deux heures, prévint le chef. Il est temps de partir.

	Chacun déposa son cellulaire dans une boîte en carton et en prit un autre, qui ne servirait que le temps de la mission. Après quoi, tous quittèrent la salle de réunion.

	Yahmose suivit Fantine dans le couloir. Celle-ci se retourna, sourire charmeur.

	— Qu’est-ce qui t’a pris Yahmose ?

	— Rien. Trop de travail.

	— C’est bien la première fois que tu respectes pas le code : « Ne surtout pas s’occuper des sujets expérimentaux qui ne sont pas encore officialisés »

	— Magister dixit ! Oui, je connais. Je sais pas ce qui m’a pris. Je suis sur les nerfs en ce moment.

	— C’est parce que tu la connais, cette fille, hein ? Une amie de ton frère, d’après ce que j’ai entendu ?

	— C’est ça. Je comprends pas pourquoi mon père ne m’a rien dit…

	— Bah voyons ! C’est peut-être parce que c’est justement lui qui a mis le code en place, non ? Il donne l’exemple, voilà tout.

	— Même au détriment de sa famille ? C’est pathétique ! Mon imbécile de frère va jamais s’en remettre…

	— T’as besoin d’un câlin ?

	— Pourquoi pas ?

	Yahmose sourit à la proposition. Il aimait bien Fantine, car elle répondait toujours présente lorsqu’il avait besoin de réconfort, et lui tenait facilement compagnie la nuit. Il appréciait leur relation : simple, sans prise de tête, qui pourtant prenait cette tournure plus par obligation que par choix. Leur condition les condamnait à vivre seuls, tout comme leurs associés du Centre. Ils devaient porter ces lourdes responsabilités gouvernementales à temps plein, aucune place pour une famille.

	Ils enduraient et endureront toujours toutes ces restrictions, pour la seule et unique raison qu’ils étaient uniques, exceptionnels, les seuls capables d’accomplir ce genre de mission. Parce que, seule Fantine pouvait débusquer tous les snipers planqués dans un large périmètre de forêt ; seule Sonia pouvait se faufiler dans un conduit d’aération pour atteindre la salle d’interrogatoire où croupissait le journaliste ; seul Ludovic pouvait atteindre le tortionnaire d’un seul coup avec son fusil à lunette, au travers de deux fenêtres à barreaux et à une distance hors de portée du commun des mortels ; seul Adrien pouvait approcher un groupe armé, s’insinuer à lui, et le mettre hors d’état de nuire en un temps record ; et enfin, seul Yahmose était assez rapide pour courser et arrêter les fuyards, qu’ils soient même en mobylette ou en voiture.

	Yahmose gardait le sentiment d’être le seul à mal accepter ses aptitudes. Et Fantine, la première, ne comprenait pas cette amertume. Elle lui répétait souvent qu’ils avaient beaucoup de chance d’être « à part », qu’ils faisaient partie de l’élite, qu’ils représentaient l’avenir de la race humaine !

	Mais où était-elle allée chercher tout ça ?

	Ces prétendus surhommes du Centre ne se résumaient pourtant qu’à des sujets d’expérience, modifiés à leur insu, à qui l’on avait injecté cette molécule de croissance, comme à des milliers d’autres. Des cobayes dont sept seulement avaient aussi bien réagi, et développé, à un degré extrême, certaines parties de leur anatomie.

	Son père lui avait expliqué tout cela, lui rapportant qu’il avait eu le grand privilège de pouvoir lui injecter la substance révolutionnaire. « De l’or coule dans tes veines, mon fils ! » disait-il. Bien sûr, toutes ces recherches cliniques demeuraient absolument confidentielles, tenues au secret diplomatique. Le général insistait également sur le fait que Yahmose avait eu de la chance d’avoir été sensible au fameux produit. Car cela prouvait au moins qu’il était déjà doté de facultés premières, qu’il était prédéterminé à jouir pleinement des bienfaits de cet élixir. Le général aimait dire qu’il avait fait ce choix par pur devoir paternel. Pour lui, tester ce produit sur son propre enfant était une aubaine.

	Yahmose ne risquait – selon les dires des experts – aucun effet secondaire, juste une bonne fièvre à la deuxième injection. Il se rappelait pourtant avoir séjourné à l’hôpital plus longtemps que pourrait prétendre une simple fièvre. Un long moment de souffrance qui, malgré tout, restait un bon souvenir. Il se rappelait des visites de sa mère qui prenait soin de lui, veillant à son chevet nuit et jour. Et de son frère avec qui il avait partagé tant de choses, comme ses problèmes à l’école avec une bande de durs. Il lui avait appris quelques prises de karaté debout sur son lit d’hôpital, répétant inlassablement les prises de clé à renfort de polochons. Et à d’autres moments, où le mal gardait Yahmose couché, ils jouaient aux cartes, parlaient de leurs tracas, de leurs envies. Ils échangeaient comme deux amis, d’égal à égal.

	Durant cette période, Yahmose s’était, pour la première fois, senti aussi vulnérable que son jeune frère, aussi faible… Même le général avait osé le regarder comme un être humain en détresse : son enfant. À aucun autre moment depuis son hospitalisation, Yahmose n’avait vu son père si désemparé, lorsqu’il le regardait se tordre de douleur sur son lit. Avait-il culpabilisé ?

	Ses pensées filaient sans retenue comme autant de fuites dans sa carapace de capitaine. Il n’acceptait pas sa vie, son état d’être. Néanmoins, cette puissance l’habitait réellement. Il ne pouvait pas faire autrement que l’accepter. Et pour la maîtriser, il devait courir le plus vite possible même sans motif appréciable, pousser son corps au maximum de ses extraordinaires possibilités. Il devait libérer sa rage intérieure, et seule l’action parvenait à le soulager. Ces foulées constituaient sa drogue.

	 

	À dix-huit heures, les cinq membres d’intervention privée embarquèrent séparément sur le vol à destination de Bagdad. Yahmose céda sa place près du hublot à une petite fille. Il avait toujours détesté l’altitude. En général, il s’arrangeait pour dormir pendant le vol. Donc peu importait la vue qu’il pourrait avoir sur les nuages. Du reste, il eut l’intuition que cette fois-ci, il n’aurait pas besoin de somnifères pour tomber dans les bras de Morphée.

	Alors qu’il s’installait confortablement, Adrien passa à proximité pour gagner sa place juste derrière lui. Son regard bleu, encore chargé de reproches, le foudroya. Avant de s’asseoir, il se pencha sur Yahmose.

	— Sois fier de ce que tu es, lui souffla-t-il.

	Adrien avait le don de sentir les angoisses de chacun. Et il exécrait chaque forme de gêne intérieure qu’il voyait comme un avilissement, une sorte de lâcheté. Il reniflait les sautes d’humeur comme l’animal sent le danger. C’est ainsi que depuis quelque temps, il gardait l’œil sur Yahmose.

	
 

	Trente-sept

	Valène se réveilla dans un lit inconnu, étendue sous un drap blanc. En se redressant, elle s’aperçut qu’elle n’était vêtue que d’une longue chemise. Il faisait jour. Le soleil éclairait partiellement la chambre. La pièce lui apparut grande, avec un aménagement moderne et sobre, basé sur différents tons de gris. Elle aurait pu se croire en vacances dans une chambre d’hôtel si elle n’avait pas remarqué les barreaux de fer forgé qui obstruaient la fenêtre.

	En posant les pieds sur la moquette, elle se rappela les derniers événements : la cellule à la PJ, les deux hommes qui l’avaient embarquée, les menottes, la voiture, le brun qui l’avait endormie avec son mouchoir, et plus rien… Où se trouvait-elle désormais ?

	Elle s’inspecta rapidement. Elle se sentait bien, hormis une tête un peu lourde, la bouche pâteuse et des courbatures à l’abdomen, souvenir du coup de coude dans la voiture. Elle se leva, se dirigea vers une porte, actionna la poignée. Verrouillée. Elle n’insista pas, visa une autre porte. Celle-ci s’ouvrit sans résistance. Elle donnait sur une petite salle de bain entièrement carrelée.

	D’un geste assuré, Valène ôta sa chemise, monta dans la baignoire, et tira d’un coup sec le rideau plastifié. Le moment semblait peut-être mal choisi, mais elle en avait urgemment besoin. Une bonne douche l’aiderait à se détendre et éclaircir ses idées. On allait certainement bientôt la chercher, car elle avait déjà repéré les deux caméras grises qui étaient censées se confondre au même gris sombre du plafond.

	Une fois bien rafraîchie, elle se sécha rapidement, puis noua la serviette autour de sa poitrine. Elle retourna dans la chambre, ouvrit un placard, découvrit avec stupéfaction une penderie sur laquelle s’étendaient ses vêtements. Des étagères qui portaient, bien pliés, ses pulls, ses maillots de corps, et des tiroirs remplis de sous-vêtements… les siens. Apparemment, les types qui l’avaient amenée ici voulaient qu’elle y reste.

	Elle enfila un débardeur sur un jean et chaussa des tennis. Après quoi, elle gagna la fenêtre, ouvrit les battants, puis colla son visage aux barreaux afin d’observer le paysage extérieur. En bas, s’étendait une immense pelouse, au-delà de laquelle se dressait une épaisse forêt sous un ciel orangé. Le soleil se levait seulement. Valène calcula qu’elle avait dû dormir plus de douze heures d’affilée. En observant les cimes forestières, elle estima qu’elle se situait à une bonne hauteur, sûrement au dernier étage d’un petit château. Car, sur le côté gauche de la bâtisse, se dressait une tourelle. Et, exactement sous elle, émergeait une large allée gravillonnée qui rejoignait le bois en ligne droite.

	Dans son dos, la porte se déverrouilla.

	Elle se retourna. Deux hommes entrèrent, le chauve et le brun qui, pour ce dernier, affichait un nez tuméfié et des cernes noirs sous les yeux.

	— Bien dormi ? s’informa-t-il.

	Valène ne releva pas. Elle répondit par une autre question :

	— Vous m’emmenez voir mon avocat ?

	— T’en as plus besoin. Suis-nous.

	Le chauve, que Valène n’avait toujours pas entendu parler, la prit par le bras et l’entraîna dans un couloir parqueté, aux murs satinés ocre. Le brun les précédait. Ils descendirent au rez-de-chaussée par un grand escalier recouvert d’un tapis, traversèrent un énorme hall, une salle de billard, un long couloir, et s’arrêtèrent enfin devant une porte. Le brun frappa. Une voix de baryton lui dit d’entrer. Ils s’y engagèrent tous les trois.

	La pièce était un bureau, avec des meubles très stylés : table en verre trempé, lampe avec un pied en forme de Z… qui dénotaient avec la cheminée en vieilles pierres et les murs en colombage.

	Derrière l’office, se tenait un homme imposant. Sa bedaine se comprimait sous une veste beige de l’armée. Derrière la barbe broussailleuse et les joues replètes de l’homme, Valène devina une mimique d’arrogance. Il lui indiqua une chaise transparente dans laquelle était incrustée l’image d’un fauteuil noir en style Louis XVI. Elle prit place sur cette assise absolument inconfortable. Au même moment, les deux sbires quittèrent la pièce.

	Le silence s’installa. Valène attendait que le gros se décide à parler. D’ailleurs, elle se trouvait étonnamment calme et patiente par rapport à la situation, et s’en félicita. L’homme s’adossa sur son fauteuil, posa ses mains sur le bureau, puis commença :

	— Je suis le colonel Policard. C’est moi qui ai pris la décision de te sortir de prison.

	— Vous voulez dire que je ne suis plus accusée de meurtre ?

	— Si, tu l’es. Toutes les preuves sont contre toi. Et même avec un bon avocat, tu serais condamnée à une peine de trente ans de réclusion criminelle.

	— Et alors ? Qu’est-ce que je fais ici ?

	— Je te propose d’échapper à la prison. En échange, tu travailleras pour moi.

	— Quel travail ?

	— Des missions pour le gouvernement. Mais avant, tu dois suivre une formation spéciale.

	— Pourquoi moi ?

	— Tu le sais très bien, voyons…

	Le cœur de Valène se mit à faire des claquettes. Était-elle censée savoir pourquoi cet homme s’intéressait à elle ?

	— Non. Je comprends pas.

	— Tu t’es bien rendu compte que tu n’étais pas comme les autres, non ?

	Donc il savait pour ses emportements, ses comportements étranges, hors du commun… Mais comment ?

	— Que savez-vous de moi colonel ? Vous semblez me connaître ?

	— En effet, Valène, je te connais. J’ai suivi avec attention tous tes progrès, depuis longtemps.

	— Mais qu’est-ce que ça veut dire ? Vous me surveillez ? De quels progrès vous parlez ?

	— Ha ! (Il se gratta la barbe en ricanant.) Tu es bien surprenante. Je savais que tu avais passé le cap.

	— Mais quel cap ?

	Ce Policard commençait à lui faire perdre patience. Et sa maîtrise avait des limites bien marquées, surtout face à ce genre d’individu qui semblait avoir la réponse à sa question ultime, à savoir : « Qu’est-ce qui clochait chez elle ? »

	— Le cap de l’autodestruction… Tu es une survivante, Valène !

	— Vous êtes fou, c’est du délire ! Je comprends rien à ce que vous dites !

	— Sois tranquille, tu sauras tout, nous avons tout notre temps. Mais avant, je veux que tu me dises que tu te sens différente des autres. Dis-le-moi.

	Valène s’enferma aussitôt dans le mutisme. Elle fixa le colonel, les lèvres tremblantes.

	— Dis-le-moi… répéta-t-il.

	— Je… oui. Je crois que je suis malade…

	— Malade ? Ha ! Mais c’est tout le contraire, jeune fille ! Je te l’ai dit, tu es une survivante ! Tu m’as confirmé que tu te sentais différente, n’est-ce pas ?

	— Oui.

	— Alors, dis-moi maintenant que tu te sens plus forte, supérieure aux autres…

	Policard jubilait. Ses pupilles se dilataient comme ceux d’un chat devant une pelote de laine.

	— Euh… oui, bafouilla-t-elle.

	En donnant sa réponse, Valène se sentit simultanément libérée d’un lourd fardeau. Elle n’avait jamais osé se l’avouer, même si elle l’avait toujours ressentie au plus profond d’elle-même : cette force, cette domination, cette aisance par rapport aux autres tant de fois éprouvée, devant tant de situations.

	— Voilà, voilà. Très bien. On va pouvoir avancer maintenant.

	— Dites-moi pourquoi je suis comme ça ? implora Valène malgré elle.

	— Parce que tu as bien répondu au test.

	— Au test ?

	— Un test de compatibilité. Dès ta naissance, tu présentais toutes les qualités requises pour participer à notre projet… Voici l’explication en substance : il y a trente ans, nous avons trouvé une nouvelle molécule qui nous a permis de concevoir un facteur de croissance extrêmement performant, que l’on pouvait programmer afin qu’il ne cible que certaines cellules-souches…

	— Des cellules indifférenciées, c’est ça ?

	— Oui, ces cellules ont la capacité de se multiplier très facilement et de former n’importe quel tissu, on les trouve en plus ou moins grande quantité dans tous les organes. Elles remplacent les cellules mortes tout au long d’une vie, et constituent en quelque sorte une réserve naturelle de cellules. Notre protéine de croissance agit sur ces cellules-souches pour les décupler et les transformer en un tissu choisi, ce qui nous a permis de développer précocement certains organes, et de booster leur capacité propre.

	— Vous êtes en train de me dire que j’ai servi de cobaye ?

	— Non, je dirais plutôt, que tu as eu l’honneur d’être choisie pour participer à cet énorme projet. Tu représentes l’Homme du futur, Valène.

	— Mais j’en ai rien à foutre moi, d’être l’Homme du futur ! Vous avez pris ma vie !

	Soudain, Valène pensa à ses parents. Étaient-ils au courant ? Avaient-ils délibérément donné leur enfant à la science ? Non, c’était impossible, pas eux…

	— Et mes parents dans tout ça ?

	— Tes parents n’y sont pour rien. Tu dois savoir que tu es un bébé-éprouvette, non ?

	— Oui, ma mère n’arrivait pas à tomber enceinte…

	— Eh bien voilà. Sa grossesse in vitro s’est simplement déroulée dans le bon hôpital. Et comme tu répondais positif aux tests sanguins, mon équipe est intervenue sur toi. Dans le plus grand respect bien sûr. Nous avions déjà expérimenté cette molécule dix ans auparavant, avec succès. Donc il n’y avait aucun risque, juste celui que tu ne répondes pas à la protéine.

	— Et dans ce cas, que se serait-il passé ?

	— Tu aurais été aussi banale que les autres.

	— Et ma vie n’aurait été que bien meilleure, le paradis, soupira-t-elle.

	— Tu ne sais pas de quoi tu parles. Ta vraie vie commence maintenant, Valène, à l’instant où je te parle.

	— Et dites-moi, colonel, ma vraie vie, celle de l’Homme du futur, me fournira-t-elle l’héro dont j’ai besoin pour supporter cette douleur atroce qui justement me la pourrit, cette superbe vie ?

	— Ah, oui. Ça fait partie des aléas d’une croissance trop élevée. Mais désormais, nous parvenons à bien maîtriser ce problème. Nous possédons même un traitement que, du reste, nous avons commencé à t’injecter.

	— C’est incroyable ! Vous modifiez ma croissance sans autorisation, vous m’avez surveillée toute ma vie, et maintenant vous m’injectez je ne sais quel produit sans me demander mon avis ? Et vous croyez que je vais marcher avec vous ?

	— Bien sûr ! Et tu devrais en être fière ! Par ailleurs, je te rappelle que ta situation actuelle ne te donne pas d’autre choix. Tu n’es pas la seule dans ce cas, tu sais ? Et les autres se sont très bien adaptés à leur nouvelle vie. Tu vas enfin connaître la paix, mettre en pratique librement tes capacités, côtoyer des gens comme toi qui te comprendront… Nous ferons tout ce qu’il faut pour que tu te sentes bien chez nous.

	Valène s’enfonça dans son fauteuil trop dur. Sa pensée était confuse, prise entre la colère et le soulagement. Elle connaissait enfin la réponse à son problème, ce fardeau qu’elle avait traîné et caché durant toutes ces années. Et dans le même temps, elle apprenait qu’elle servait de sujet d’expérience, testée dès ses premiers jours sur terre. Et que ce colonel – un des pions sûrement de cette machinerie gouvernementale – allait lui apprendre à apprivoiser cet organe qui avait grandi en elle… Trop grandi.

	Tout ce qu’elle venait d’apprendre était si invraisemblable ! En somme, elle n’avait jamais eu le contrôle sur sa vie… Ce constat pourrait la désespérer, l’anéantir… néanmoins, elle gardait la tête haute, car elle restait persuadée d’une chose : sa vie n’appartenait à personne. « Ni Dieu ni maître ! » telle était et restera sa devise. Après tout, elle avait toujours réussi à surmonter ses crises, les douleurs et les angoisses, ainsi que ses sensations extrêmes qui la faisaient agir de manière si imprévisible.

	— Alors, je choisis la prison, dit-elle de but en blanc.

	Policard la regarda d’un air ahuri. À l’évidence, il ne s’attendait pas à cette réponse.

	— Je t’offre la liberté, et toi, tu choisis la prison ?

	— La liberté ? Colonel, devenir votre petit soldat ne signifie pas « liberté » pour moi. Je veux rester maître de ma vie.

	— En prison, ce sera difficile.

	— Je prouverai mon innocence.

	— Ne sois pas naïve, Valène ! Ton procès est perdu d’avance. La justice se tournera sans le savoir vers ce qui est le mieux pour toi, à savoir, mettre à profit tes énormes capacités.

	— Vous êtes en train de me dire que le juge sera forcément corrompu ?

	— Mm… je préfère dire, guidé par la raison.

	Valène savait qu’il n’existait aucune alternative. Elle devrait suivre les conditions du colonel, enchaînée au destin qu’on lui avait choisi dès sa naissance.

	Elle resta muette. Enragée, mais silencieuse. Elle décida de se laisser guider par les événements, puis elle agirait en conséquence, comme elle l’avait toujours fait.

	— Je te laisse le temps de réfléchir, reprit Policard. Tu as la journée. Ici, tu es mon invitée. Je serai disponible pour répondre à toutes tes questions. Et ce soir, quand tu auras pris la bonne décision, nous t’emmènerons au centre de formation.

	« Réfléchir à quoi ? » pensa Valène. Elle était déjà en cage, comme elle l’avait toujours été. Quoi de plus normal pour un cobaye ?

	
 

	Trente-huit

	De la salle à manger, Camil observait son père raccompagner le commissaire Wolf vers la sortie. Ce dernier avait le bras en écharpe. Il semblait avoir fait une mauvaise rencontre, il était nerveux.

	Une fois que les deux hommes furent sur la terrasse, Camil se précipita au fond de la pièce, s’engagea dans un couloir dallé de marbre rose, et entra dans le bureau du général. Sans hésiter, il se dirigea vers une étagère, passa une main derrière un montant métallique, en retira un petit magnétophone aimanté. Après quoi, il retourna rapidement dans le couloir et traversa la maison. Lorsqu’il sortit, son père discutait toujours avec le petit flic devant le portail.

	Camil rejoignit son studio avec le mouchard en poche.

	Il se prépara un expresso bien corsé, s’assit, puis repoussa une pile de magazines sur la table pour poser sa tasse et le magnétophone. Sans plus attendre, il appuya sur « Play ».

	Il entendait distinctement la voix de son père et celle pourtant moins haute d’Alexi Wolf…

	Le souvenir du mouchard que Valène avait découvert aux Brumes lui avait donné l’idée d’en faire l’acquisition. Car son père lui cachait quelque chose sur son amie. Il en était persuadé.

	Hier, en tentant pour la énième fois de lui rendre visite, Camil avait appris d’un officier qu’elle n’était plus à la PJ. Et depuis, personne n’avait été capable de lui en dire davantage.

	Son père, quant à lui, avait prétendu l’avoir fait transférer dans un centre de désintoxication en attendant son jugement, et que les visites y étaient strictement interdites. Camil savait qu’il mentait.

	Le mouchard ronronnait sous la voix tendue de Wolf. Ce dernier semblait soucieux et en colère de ne pas connaître le sort de sa détenue. Pour le centre de désintoxication, il n’était pas dupe lui non plus, car il était au courant du rôle joué par le général dans le transfert de Valène.

	Camil appuya sur pause, but une gorgée de caféine, se concentra. Ainsi, son père était bien le responsable de l’enlèvement de Valène… Pourquoi un général des armées se déplacerait pour une junkie ? Est-ce que son amie serait impliquée dans une affaire d’État ? Il la savait spéciale, mais pas au point d’intéresser le ministère de l’Intérieur.

	Il reprit son écoute. Son père expliqua au commissaire qu’ils avaient eu connaissance d’un résultat de tests passés par Valène lors d’une visite médicale banale, révélant chez elle des capacités visuelles incroyables, largement au-dessus de la norme. En tant que responsable des armées de son pays, Boileau ne pouvait pas laisser passer une telle exception de la nature. Il voulait éprouver ses aptitudes et peut-être même – si elles se voyaient confirmées – l’utiliser à des fins militaires. À ce moment-là, elle pourrait choisir entre la condamnation à la prison et une carrière dans un service privé du gouvernement. Sur ces paroles, Wolf piqua subitement une colère. Il rappela au général que Valène n’avait pas encore été jugée, et qu’il doutait même de sa culpabilité. Il expliqua alors qu’il avait retrouvé son mouchard, celui qu’il avait glissé sous le siège de son fils au night-club, lorsqu’il pistait son dealer…

	Camil se rappela les interrogations de Wolf sur la disparition de son appareil. II lui avait alors très vite narré la clairvoyance dont avait fait preuve Valène pour transférer le mouchard du sofa à la poche de quelqu’un. Il lui avait même donné le nom de ce quelqu’un – un certain Côme Surbled – parce que tout le monde se connaissait aux Brumes. Wolf avait fini par le retrouver, et par chance, son engin était resté dans sa poche. Ensuite, en écoutant l’enregistrement, Wolf réalisa que ce Côme ne s’était pas éloigné du comptoir et encore moins de Valène, puisqu’il reconnut parfaitement la voix de la jeune fille. Le son était mauvais, mais il pouvait alléguer qu’elle discutait bien avec un homme. Fait étrange, puisque le barman avait affirmé le contraire. Ce qui corroborait la défense de Valène lorsqu’elle prétendait avoir été piégée par un individu, qui l’aurait droguée puis menée jusqu’au lieu de l’homicide. Un meurtre prémédité puis maquillé de manière à ce que les accusations retombent sur elle.

	Le général avait répondu que, peu importaient ces témoignages ambigus, puisque les empreintes de mademoiselle Daran avaient été retrouvées sur le couteau, et que son statut de junkie la condamnait par avance. Wolf montrait son désaccord bien sûr. Mais à l’écoute des grands blancs grésillant sur l’enregistrement, Camil devina que le commissaire ne se risquerait pas à protester davantage, n’ayant pas d’autre choix que d’abandonner l’enquête, et Valène par la même occasion.

	Boileau avait probablement remarqué le scepticisme de Wolf parce qu’il le rassura en lui promettant de l’informer des suites de cette affaire. Le commissaire répondit qu’il comptait recevoir de sa part plus de renseignements, car la mère de Valène, madame Daran, le harcelait nuit et jour pour obtenir des nouvelles de sa fille. Puis il demanda au général ce qu’il devait dire aux parents. Lequel lui répondit qu’il n’aurait plus à s’en soucier, étant donné qu’un courrier leur avait été envoyé le matin même, expliquant la situation de Valène, et leur proposant un entretien avec le colonel Policard, celui qui encadrait leur fille.

	Camil arrêta son magnéto. Il ne s’attendait vraiment pas à ça. Son amie allait être embarquée dans un service gouvernemental. On se servirait d’elle pour accomplir des missions à risques. Elle n’aura même pas droit à un procès. Il était effondré. Il ne la reverrait peut-être jamais. Leur vie prendrait une voie totalement différente, alors que tous deux s’étaient imaginés depuis toujours faire carrière ensemble, dans le journalisme.

	Adieu la photographie et les reportages pour Valène.

	Camil revint brutalement au temps présent lorsqu’on frappa à sa porte. Il alla ouvrir. C’était Émilie. Elle venait aux nouvelles, car Camil l’avait déjà mise dans la confidence du mouchard.

	Il lui expliqua ce qu’il avait entendu, que Valène était bel et bien condamnée. Condamnée à servir une branche gouvernementale clairement officieuse.

	— Où est Dimitri ? s’enquit-il sans transition.

	— Tu sais bien, sur le Tour de France.

	— Merde ! Notre meilleure amie est sous les verrous et lui, il se tire pour jouer au journaliste ! C’est pourtant grâce à Valène qu’il a eu ce putain de stage !

	Une rage s’empara soudain du jeune homme et d’un coup de pied, il retourna la table avec tout ce qu’il y avait dessus. C’était la première fois qu’Émilie le voyait dans cet état.

	— Calme-toi. Tu peux pas lui en vouloir. Il attend ce stage depuis si longtemps… Et chaque jour, il m’envoie un sms pour demander des nouvelles. Il s’inquiète, lui aussi. Et de toute façon, on peut pas faire grand-chose, non ?

	— Je sais pas… Désolé de m’être emporté, c’est tellement fou, cette histoire !

	— Ouais…

	
 

	Trente-neuf

	La journée s’était écoulée très lentement. Bien entendu, Valène était restée enfermée dans sa chambre avec comme seule liberté, le loisir d’appeler quelqu’un, à l’aide d’une petite sonnette. À midi, une femme lui avait amené un plateau-repas. Elle s’était forcée à manger pour reprendre des forces, puis avait enchaîné quelques pompes et abdominaux afin de contenir sa colère.

	À dix-sept heures, Policard fit son apparition. Il lui demanda si elle était prête. Elle répondit que oui. Car pour l’heure, elle décida de rester docile. Il fallait qu’elle gagne la confiance de ce militaire prétentieux. Comprendre avant d’agir…

	— Ce sont mes yeux, colonel, n’est-ce pas ? demanda-t-elle à brûle-pourpoint.

	— C’est exact. Nous t’avons injecté ce facteur de croissance dans une zone précise de tes yeux : la cupule optique, pour stimuler la production des capteurs de la vision, appelés photorécepteurs. Et ça a très bien marché sur toi. Tes yeux sont exceptionnels, Valène. De vrais petits bijoux !

	Policard prenait encore cet air puéril, comme un gamin fier d’avoir mis des boutons dorés aux yeux de son ours en peluche, à la place des vieilles perles marron. Fier de son jouet qu’il voulait garder rien que pour lui.

	Mais cette explication ne convenait pas à Valène. Un simple excès de croissance ne justifiait pas tout ce qu’elle ressentait au fond des yeux. Elle sentait qu’il existait autre chose qu’une vue en zoom. Car sa vision des choses se trouvait bien différente des autres, mais dans les deux sens du terme : vision pour l’organe des sens, et vision pour la façon de penser.

	— Je comprends pas, colonel. Avant certains événements récents, j’ai jamais eu l’impression d’avoir une vue plus perçante que mes amis ?

	— Et pourtant si. Tu as toujours pensé que les autres voyaient ce que toi tu voyais, c’est normal. Le problème, c’est que tu réagissais en fonction de ta vision. Et les réactions, elles, elles se voient. Tu pensais que ton comportement n’était pas normal, mais en réalité, tu opérais en parfait accord avec ta vue. La plupart des choses que tu voyais, que tu anticipais, demeuraient invisibles pour tes amis.

	— Et cette douleur… Si elle est en rapport avec le développement de mes yeux, pourquoi j’en avais pas durant mon enfance ? Au moment où justement j’étais en pleine croissance ?

	— Dis-moi, Valène, le facteur de croissance n’était pas censé doper ta curiosité ! Mais je suis heureux de voir que tu cherches à comprendre, c’est important. Mieux tu sauras, mieux tu t’accepteras (mordillement de lèvres). Pour faire simple, au départ, tes yeux ont bourgeonné, leur structure s’est formée, puis perfectionnée au plus haut degré. Seulement, une bonne partie de tes récepteurs visuels n’était pas active, comme endormie.

	— Pourquoi ?

	— Parce que tu n’en avais pas besoin. Tes parents t’ont élevée dans un environnement qui se limitait à leur vision. Tu n’as jamais éprouvé le besoin de puiser dans tes vastes ressources. Alors, quand nous avons estimé que tes yeux étaient suffisamment développés, mon équipe t’a injecté une nouvelle dose de facteur de croissance qui, à ce moment-là, a agi comme un stimulateur, un réveil de tes circuits sensoriels.

	— Mais… quand ?

	— Lorsque tu avais quinze ans.

	— Quinze ans… au centre pour migraineux ! réalisa-t-elle soudain.

	— C’est exact. Les maux de tête sont les symptômes évidents d’un besoin du cerveau à exprimer ces nouvelles capacités visuelles, celles qui restaient anormalement éteintes. Une structure aussi bien élaborée ne peut pas vivre sans fonctionner. Comme ton environnement ne te permettait pas d’accéder au déclencheur, il te fallait une aide extérieure… la nôtre. On a remarqué que les douleurs cérébrales faisaient leur apparition à l’adolescence, après l’âge de dix ans.

	— Mais, si mon injection a été faite au centre pour migraineux, réfléchit la jeune fille, pourquoi c’était bien pire après ? Je me suis même retrouvée à Sainte-Anne !

	— Oui, c’est le gros inconvénient de ce procédé. Mettre en route plusieurs milliers de photorécepteurs demande également l’ouverture de nouveaux circuits – via les nerfs – qui permettent la communication entre cette plaque photosensible et le centre de contrôle cérébral. Toute une machinerie se met en place, tout un programme permettant l’interprétation des données visuelles, et aussi la réaction retour sur tout l’organisme. À la base, l’œil est un organe essentiel qui nous met en relation directe avec le milieu extérieur. L’image qu’il reçoit est décryptée dans le cerveau, puis traduite en réaction corporelle. Ton cerveau a dû gérer une très grande quantité d’informations visuelles en très peu de temps après l’injection. La structure visuelle était déjà présente, les circuits neuronaux également, mais pas les trajets. Les nouvelles informations devaient trouver leur route, faire leur trace, activer de nouvelles connexions. Et pour cela, il fallait éprouver cet œil avec toute sa complexité : ton œil.

	— Pour moi, le résultat n’a été que douleur et angoisse.

	— C’est normal, tu n’avais pas encore dompté tes yeux. Toutes ces images aux multiples détails qu’ils captaient, devenaient trop complexes pour ce cerveau encore trop précoce. Rappelle-toi ce que tu faisais pour t’apaiser…

	— Je fixais des endroits simples, unis, sans reliefs…

	— Voilà, des images inertes avec un minimum de contrastes, un ciel bleu ou un mur blanc. Et pourquoi crois-tu que tu aies choisi la photographie ? Que ressens-tu lorsque tu prends un cliché, quand tu saisis une image ?

	Valène se replongea simultanément derrière son objectif, se revoyant zoomer un coucher de soleil derrière la cathédrale Notre-Dame, et appuyer… clic… la délivrance. Elle soupira.

	— J’ai ressenti de l’excitation et… de la sérénité peut-être…

	— Parce que dans ces moments, Valène, tu utilisais sans le savoir tes nouveaux yeux. Et c’est pour ça que je t’emmène. Pour t’apprendre à les utiliser, à les pousser au maximum de leur potentiel, à les maîtriser. Et, d’après ce que nous avons constaté, l’objectif, plus particulièrement, la visée, est la clé pour toi.

	« Le tir », pensa aussitôt la jeune fille. Savait-il pour sa séance de tir ? Car cette expérience avait bien été la seule à pouvoir la mettre en phase avec elle-même, à réellement la soulager. Et pour la première fois, elle avait remarqué un changement dans sa vision : un zoom sans appareil photo.

	— Et la douleur va totalement disparaître ?

	— Nous t’avons fait la dernière injection juste avant ton arrestation…

	— Une piqûre dans l’épaule ? le coupa-t-elle.

	— Oui.

	Valène se rappelait de la brûlure qu’elle avait ressentie sur l’omoplate lorsqu’elle perdait connaissance dans la ruelle derrière les Brumes.

	— Adrien, prononça-t-elle.

	— En effet, tout s’éclaircit n’est-ce pas ? Nous avons été obligés d’en arriver là malheureusement. Tu étais supposée te rendre aux urgences des céphalées pour cette ultime injection. Mon médecin a fait tout son possible, mais tu n’y es jamais allée, ou plutôt restée.

	— « Docteur Love »…

	— Pardon ?

	— Votre médecin si dévoué, c’est le docteur Troisier, non ?

	— Tout à fait. Un très bon médecin, je dois dire.

	Valène imagina très bien ce beau docteur introduire son produit miracle dans ses perfusions au centre pour migraineux, l’endroit idéal. Elle ne s’était doutée de rien.

	— Donc, je disais, reprit le colonel, cette dernière injection était la plus dure à supporter. Et comme espéré, tu as passé l’épreuve avec brio. Maintenant, les douleurs vont s’atténuer au fur et à mesure de ton apprentissage. Cependant, il y aura toujours occasionnellement de fortes crises. Mais avec le traitement que nous avons mis au point, tu n’auras pas à t’en soucier. Troisier avait très bien vu en toi, il savait que tu surmonterais cette ultime douleur.

	— Le crabe…

	— Le crabe ?

	— Non, rien…

	Valène regarda ses mains, elles tremblaient. Un frisson glacé parcourut son dos, et pourtant elle avait trop chaud. Son corps réclamait sa dose d’héroïne.

	— Bon, il est temps de partir, annonça Policard. Gabriel, dit-il au brun qui venait d’entrer, je te confie notre nouvelle recrue.

	Ce dernier s’approcha de la jeune fille qui était assise sur le bord du lit. Il posa une petite mallette noire à plat sur le drap, l’ouvrit, en sortit une seringue…

	— Qu’est-ce que c’est ? s’enquit aussitôt Valène.

	— Ton traitement, ma belle. T’inquiète pas, c’est juste pour calmer tes maux de tête et, crois-moi, ça remplacera aussi très bien le shoot qui te manque.

	— J’en veux pas, se défendit-elle en se relevant.

	— Écoute, ne m’oblige pas à employer la force, parce qu’avec ce que tu m’as fait au nez, je risque de prendre plaisir à te rendre la pareille.

	Valène jaugea son adversaire d’un seul coup d’œil : grand, baraqué, les muscles prêts à répondre aux réflexes, la mydriase du félin aux aguets… Elle n’aurait pas le dessus. Elle se rassit.

	Avec un sourire satisfait, Gabriel prit son bras, désinfecta le pli du coude, garrotta le biceps, piqua sur une ancienne marque de shoot.

	Quelques secondes après l’injection, Valène se sentit partir. Elle n’arrivait pas à lutter contre le sommeil.

	— Ah, je te l’avais pas dit, intervint le brun. Ce produit a la fâcheuse tendance à faire dormir…

	Il s’approcha de ses paupières déjà fermées pour murmurer :

	— Bye bye…

	
 

	Quarante

	Retour de Bagdad pour les membres du Centre.

	En reprenant son mobile, Yahmose remarqua sur l’écran l’annonce d’un nouveau message. Il provenait du commissaire Sully de la PJ. Ce dernier répondait sûrement à sa demande sur les traces éventuelles de la mort du fils de Policard. Yahmose était celui qui devait rappeler, mais cette obligation lui avait totalement échappé, restant sur l’idée qu’il n’obtiendrait rien du commissaire. Il décida qu’il écouterait le message une fois seul dans son bureau de la gendarmerie du troisième. Tout d’abord, il devait rédiger son compte rendu de mission pour Adrien dans les locaux du Centre. Ce qui ne prendrait d’ailleurs que très peu de temps étant donné que tout s’était passé dans les règles. En effet, l’otage avait été libéré sans causer plus que prévu de dommages collatéraux : six morts confirmés, mais uniquement du côté des terroristes.

	Yahmose quitta le Centre le premier pour attraper le bus qui le conduirait directement à son bureau. Il était 14 heures et il n’avait compensé sa nuit blanche que par les deux malheureuses heures de sommeil passées dans l’avion. Néanmoins, il décida de plancher sur ses suicidés. La sieste attendrait. Dans un premier temps, il entreprit d’éplucher les fiches qu’il avait récupérées à l’hôpital Lariboisière. Un dossier énorme qui portait sur toutes les naissances de novembre 1990, mais uniquement celles dont la fécondation fut opérée in vitro. Le nombre de cas y demeurait curieusement bien plus élevé que durant les autres mois de l’année.

	Il sentait qu’il mettait le doigt sur quelque chose d’important. Non pas parce que l’enquête lui apporterait prestige et notoriété s’il arrivait à démontrer qu’il s’agissait de meurtres en série, mais parce qu’il se sentait proche des victimes – ces junkies qui s’automutilaient le cerveau – sans qu’il ne parvienne à en saisir la nature exacte. Peut-être était-ce à cause de leur statut commun en tant que cobaye ? Des êtres choisis au hasard pour servir les expérimentations gouvernementales, tout comme lui.

	D’ailleurs… avaient-ils vraiment été choisis au hasard ?

	Qu’est-ce qui faisait le lien entre tous ces jeunes ? La drogue, mais elle pouvait en être simplement la conséquence comme il l’avait déjà supposé : un remède pour supporter le rejet de greffe. La richesse… Mais oui, bien sûr, ils venaient tous d’une famille aisée, cela ne pouvait pas être une coïncidence ! Pourquoi ces généticiens se serviraient en priorité d’embryons de nantis ? La réponse était évidente : pour qu’ils mettent de gros moyens dans le traitement de ces mystérieux symptômes, et pour qu’ils puissent les confier finalement au service très réputé des pathologies rares neuro-vasculaires du professeur Jacquard où la maladie de Moya-Moya prenait une place essentielle.

	Yahmose commençait sérieusement à voir cette maladie comme un camouflage, permettant aux expérimentateurs de suivre impunément l’évolution de leurs greffés. Les spécialistes qui s’intéressaient à cette affection étant, eux aussi, bien rares, il leur était facile d’intégrer en toute discrétion ces junkies au protocole du Moya-Moya, sans que, pour autant, ils ne bénéficient du même traitement.

	Aussi, ces nouvelles hypothèses expliquaient pourquoi les investigations de Yahmose gênaient le colonel des armées autant que son père. Le secret qui se cachait derrière ces meurtres déguisés en suicide devait vraiment valoir la peine de braver les interdits, lorsque, en plus, ces derniers émanaient du sommet de la hiérarchie militaire.

	Ces découvertes étaient graves et pire que cela, en pensant que le général Boileau semblait mener la danse. Yahmose ne comprenait pas encore clairement le véritable enjeu de ces expérimentations. Et il craignait vraiment d’apprendre la vérité, d’avoir la confirmation que son père était un monstre. Ce serait un choc énorme pour lui, parce que malgré tout, il subsistait des liens très forts entre eux. Le général avait toujours été à ses côtés, à le soutenir, l’encourager à se surpasser, et il respectait son désir de rester capitaine de gendarmerie. Mais Yahmose le détestait aussi pour ce qu’il avait fait de lui : un être à part. Et aussi pour ce qu’il faisait aux autres. Valène en était encore la preuve. Une nouvelle victime du pouvoir qui entraînait dans son sillage d’autres innocents : ses parents, ses amis et… Camil. Et maintenant ces suicides…

	Mais quelle pouvait bien être la réelle part de responsabilité de son père dans tous ces massacres ? Un frisson cingla ses chairs lorsqu’il imagina la pire des réponses.

	
 

	Quarante et un

	Gendarmerie du III.

	Solène raccrocha précipitamment le combiné lorsqu’elle aperçut le capitaine Boileau.

	— Rien de nouveau en mon absence ? s’enquit ce dernier.

	— Non, rien d’insurmontable capitaine. Monsieur Daziron a pu tout gérer.

	— Rien en ce qui concerne les suicides ?

	— Ah si ! Pour le Sailor. Vous savez, celui qui s’est crevé les yeux ?

	— Oui, alors ? interrogea Yahmose avec un sourcil relevé par l’impatience.

	— Sa mère est venue hier. Elle a identifié le corps.

	— Très bien. Daziron est ici ?

	— Oui, il vous attend.

	Une fois le capitaine disparu dans la cage d’escalier, Solène tenta de recontacter la personne qu’elle avait eue en ligne. Elle avait noté son numéro dans son agenda personnel à la lettre P, pour Policard, colonel d’armée.

	Erwan naviguait sur internet lorsque Yahmose entra dans le bureau. L’officier devait suivre un jeu PC ou bien visiter un site interdit aux moins de dix-huit ans, car il se hâta de rabattre son écran.

	— Il paraît que tu as l’identité du Sailor ? lança directement le capitaine.

	— Oui, oui, il s’appelle Aurélien Bon. Sa mère m’a raconté qu’il avait mal tourné vers l’âge de quinze ans. Elle pense qu’il ne s’est jamais remis de la mort de son père.

	— Mort de quoi ?

	— Accident de voiture.

	— Qu’est-ce qu’il faisait ?

	— Il était dans l’import-export. Il avait monté une grande entreprise. Les affaires marchaient bien pour lui.

	— Et elle, elle travaille ?

	— Non, elle vit sur l’assurance décès de son mari et aussi sur son propre héritage qui est assez conséquent.

	— Bon, ça colle avec les autres… réfléchit Yahmose. As-tu abordé l’état de santé de son fils ?

	— Euh… Oui. Elle n’a pas compris pourquoi je lui parlais d’une greffe. Elle prétend que son fils n’a jamais subi d’opération. En revanche, elle m’a dit qu’il souffrait souvent de migraines et qu’il faisait de fortes crises d’épilepsie. Il était suivi par le professeur Jacquard à Lariboisière.

	— Décidément, ce médecin mérite toute notre attention.

	 

	Après avoir envoyé Daziron à l’hôpital pour interroger le professeur Jacquard, Yahmose regagna son bureau.

	C’est en ouvrant la porte qu’il sentit sa présence…

	Il ne le voyait pas encore, mais savait qu’il occupait la pièce. Solène ne lui avait pas signalé sa venue, tout simplement parce qu’elle ne l’avait pas vu entrer. Ensuite, il avait gravi les marches sans que personne ne le remarque, puis s’était introduit dans le bureau du capitaine Boileau bien que la porte fût fermée à clé. L’audace d’un dieu et la discrétion d’un félin. Un seul être pouvait faire ça…

	— C’est contre le règlement du Centre, prononça Yahmose après avoir refermé la porte derrière lui.

	— Dois-je te rappeler que c’est moi, le règlement ? répondit une voix profonde qui provenait d’un coin de la pièce plongée dans l’obscurité.

	Ce visiteur inattendu était Adrien. Il s’était installé sur la chaise en métal qui servait habituellement aux prévenus. Sa décontraction naturelle ne pouvait en aucun cas laisser supposer l’inconfort de cette assise. Il se redressa pour allumer une cigarette, aspira une grande bouffée, puis se mit à fixer Yahmose. Ce dernier gagna son fauteuil. Il aurait bien voulu se faire un café, mais n’avait aucune envie de le partager avec cet homme.

	— Il fallait qu’on ait une discussion rapidement, continua le chef du Centre.

	— Qu’est-ce qui se passe ? Tout s’est bien passé, non ?

	— À Bagdad, oui, j’ai rien à dire. Mais ici, en revanche…

	Une longue bouffée de cigarette.

	— Tu parles de mon boulot, de mon enquête ? Quel rapport avec le Centre ?

	— Tout, Yahmose !

	Adrien laissa tomber les cendres de sa cigarette par terre, et posa ses coudes sur ses cuisses sans quitter des yeux le capitaine.

	— Tout ? fit ce dernier en haussant les épaules. Mon enquête aurait un rapport avec l’une de nos missions ?

	L’incompréhension se lisait clairement sur le visage du capitaine.

	— Il ne s’agit pas directement de nos missions, Yahmose, mais de nous. De notre… particularité.

	— Et alors ?

	— Ne joue pas à ce petit jeu avec moi, Yahmose. Je sais bien qu’au fond de toi, tu connais la vérité. Mais elle t’effraie tellement que tu préfères jouer le rôle de l’enquêteur. Rôle qui te permet de garder tes distances avec les victimes, et en même temps d’avoir l’espoir de résoudre ton problème, comme une bonne psychothérapie.

	— Où veux-tu en venir ?

	— Tu ne sais vraiment rien, hein ?

	— Rien, à propos de quoi ?

	— Tu as été élevé dans un cocon, Yahmose. Ton père a voulu te protéger, probablement par culpabilité, ou, après tout, peut-être par amour… Quoi qu’il en soit, j’ai toujours été contre. Tu ne peux pas t’accepter comme tu es, si tu ne sais pas qui tu es réellement.

	— Et qui je suis ? lança-t-il désabusé.

	— C’est pas à moi de te le dire.

	— Mon père m’a déjà raconté ce qu’il m’avait fait, ainsi qu’à vous autres.

	— La fameuse protéine de croissance, hein ? souffla Adrien en même temps qu’un nuage de fumée.

	— Exactement.

	— Yahmose, je ne voudrais pas te blesser, mais la protéine de croissance que l’on t’a injectée dans ta préadolescence ne représente que la dernière phase de ta transformation. C’est l’explication qu’on donne à tous les petits nouveaux pour mieux leur faire passer la pilule.

	— Mais, je comprends pas ?

	— Mais si. Tu ne veux pas comprendre, c’est tout. Crois-moi, si ça ne tenait qu’à moi, je t’expliquerais quel être exceptionnel tu es, et te le ferais même très bien entrer dans ta petite tête, mais j’ai une promesse à tenir… Cela dit, rien ne t’empêche d’aller questionner ton père. Tu dois savoir, le Centre en dépend.

	— Pourquoi ? En quoi le fait que je ne sache pas à quel cobaye j’ai vraiment servi peut contrarier l’organisation ?

	— Parce que cette enquête à laquelle tu t’accroches comme la raison à la vie, te fait poser des questions sur toi-même. Ce qui se fait sérieusement sentir dans ton comportement. Or, tu sais bien que les missions ne peuvent pas bien s’accomplir avec une tête chargée de questionnements.

	— Cette enquête aurait un lien avec nous ?

	— Demande-toi pourquoi ton père ne t’encourage pas dans tes démarches. Et demande-toi pourquoi Valène Daran se trouvait dans le sillage de ton enquête ?

	Yahmose resta prostré sur son fauteuil. Ses yeux le brûlaient. Il sentait la fatigue le submerger. Il ne voulait pas croire ce qu’Adrien tentait de lui faire entendre. Ces jeunes suicidés auraient subi le même traitement que lui et ceux du Centre ? Mais non, impossible ! Lui ne s’était pas drogué, il ne pensait pas être un bébé-éprouvette et… ne connaissait pas ce professeur Jacquard.

	C’était absurde.

	Et pourtant, Yahmose doutait. Il avait passé de longs moments à l’hôpital, mais pas à Lariboisière, à la clinique Bizet dans le seizième, suivi par le docteur Valéry. Il n’avait jamais su de quoi il avait souffert, cela dit, il se rappelait très bien des crampes énormes dans les membres, de la fièvre et des problèmes respiratoires, un peu comme des crises d’asthme. Rien à voir avec ces junkies et leur problème crânien.

	Alors que Yahmose se noyait dans ses pensées, Adrien se dirigeait vers la porte. Il la déverrouilla puis, avant de sortir, rappela au capitaine :

	— Perce l’abcès Yahmose et reviens-nous.

	
 

	Quarante-deux

	Valène se réveilla encore dans un endroit inconnu. Une chambre. Allongée sur un lit. À peine eut-elle réalisé sa nouvelle situation, qu’elle fut prise de crampes d’estomac atroces qui la propulsèrent hors du lit. Elle se retrouva à quatre pattes sur la moquette à vomir le risotto qu’elle avait avalé chez Policard. Les spasmes n’en finissaient pas. C’était insupportable, incontrôlable. Elle vomissait sans discontinuer, avait la sensation de cracher ses boyaux. Son thorax s’embrasait à chaque convulsion. Puis elle eut l’impression de s’être évanouie car elle se réveilla avec le visage enfoui dans sa bile froide.

	Après avoir passé une vague de gros vertiges où elle dut s’accrocher aux poils angoras de la moquette, elle parvint à se relever. Mais les spasmes la reprirent. Elle vomit un liquide brûlant sur le mur, s’effondra sur un meuble, peut-être, ou une lampe parce que la lumière s’éteignit aussitôt.

	Elle ne sut combien de temps ce calvaire dura, mais sûrement plusieurs heures. Elle se rappelait vaguement avoir eu l’aide de quelqu’un qui lui avait apposé un linge humide sur le front, qui l’avait arrosée et nettoyée sous la douche, raccompagnée dans son lit, puis forcée à boire un liquide infâme, pour son bien, soi-disant.

	Maintenant, elle s’éveilla sans douleur. Elle portait d’autres vêtements que la veille, mais il s’agissait toujours des siens : un pantalon de lin marron et un débardeur bleu. Elle se leva, les jambes tout engourdies, fit quelques pas sur place pour retrouver ses sensations plantaires. C’est alors qu’elle regarda cette chambre immaculée pour la première fois avec un œil lucide. La pièce était impersonnelle, meublée façon « Ikea ».

	Une fenêtre, sans barreaux cette fois-ci. Elle s’en approcha. Regarda dehors, vit une grande étendue d’herbes sèches traversée de chemins gravillonnés. Au fond, des petites maisons en bois, pas plus grandes que des cabanes de chasseurs, se serraient les unes contre les autres. Un couple de jeunes gens passa sous sa fenêtre. Puis, une fille en jogging s’engagea sur un chemin caillouteux en courant avec un iPod fixé sur sa veste. Valène eut l’impression de se trouver dans un campus universitaire.

	— Salut ! Bien réveillée ? entonna soudain une voix aiguë.

	Une jeune fille un peu enveloppée, brune, coupe au carré, taches de rousseurs, se tenait sur le pas de la porte.

	— Je suis Charlotte, ta colocataire, et aide-soignante à l’occasion. C’est moi qui t’ai remise sur pied. Mais t’en fais pas, c’est fini tout ça.

	— Bonjour, répondit machinalement Valène. Je suis où, là ?

	— On t’a rien dit ?

	— Le centre d’entraînement, c’est ça ?

	— Hé ! On n’est pas à l’armée, ici ! C’est plus une formation professionnelle qu’autre chose. Et je dirais même, un centre de remise en forme !

	— C’est quand même une formation pour l’armée, ça n’a rien de réjouissant ! répondit sèchement Valène, agacée de voir cette gamine aussi euphorique dans un tel endroit.

	— Oui, désolée, j’oubliais que tu venais d’arriver et, d’après ce qu’on m’a dit, tu reviens d’une sale affaire… Tu verras qu’ici, c’est notre vraie maison, on s’y sent bien : plus de malaise, plus de jugements, plus de folie… On s’occupe bien de nous. On est important pour eux, tu sais… Ici, on existe. Tu verras, tu t’y feras très vite. Le programme est chargé, le niveau demandé est assez élevé, ils sont très exigeants mais, à côté de ça, en dehors de toutes ces heures de cours, on est entièrement libre.

	— Libre ? Libre de sortir ? railla Valène.

	— Oh, non, bien sûr que non. Mais on a tout ce qu’il nous faut ici. Tu peux choisir l’activité que tu souhaites, il y a un choix énorme. Tu peux boire et manger à volonté, euh… à condition que tu ne dépasses pas le poids autorisé. Pour moi, c’est assez difficile, mais je fais des efforts. Et tu dois toujours être clean quand tu vas en cours.

	— Pourquoi, ils nous contrôlent ?

	— Ouais, ils nous font souffler dans le ballon tous les matins, et prise de sang chaque semaine.

	— Un vrai paradis, en effet…

	Charlotte avait préparé un copieux petit déjeuner à sa nouvelle amie. Tout en mangeant, elle lui expliqua les règlements du campus. C’était son rôle, chaque membre devait tout expliquer aux nouveaux arrivants. Elle était déçue que Valène fût si peu bavarde, bien qu’elle la comprît. Elle-même avait mis un certain temps avant de s’adapter. Mais c’était dans son tempérament à elle. Toute sa vie elle avait eu peur des autres, timide, retranchée, complexée, voire bébête. Toute sa vie, avant le campus, se résumait à un coin sombre où tout le monde la dévisageait, se moquait d’elle, lui lançait des pierres. Désormais, les autres venaient vers elle, lui parlaient, l’écoutaient, la comprenaient. On lui avait expliqué qu’elle était meilleure que tous ces gens à l’extérieur, qu’elle allait devenir quelqu’un d’important ici. La vie, au campus, paraissait tellement facile. Oui, ici, elle se sentait vraiment libre.

	Valène écoutait Charlotte. Après tout, l’ancienne vie de cette dernière ne différait pas beaucoup de la sienne, et semblait même pire. Parce que cette fille n’avait jamais réussi à se faire des amis. Contrairement à Valène qui avait la chance d’avoir Émilie, Dimitri et Camil, qui d’ailleurs lui manquaient terriblement. Elle avait su se faire accepter de ces quelques rares personnes parce qu’elle avait confiance en elle, qu’elle n’hésitait pas à aller de l’avant, qu’elle donnait beaucoup d’elle-même. Et vraisemblablement, ce trait de caractère avait manqué à Charlotte, trop réservée, trop fragile. C’est pour cela qu’elle s’était retrouvée à l’hôpital psychiatrique et qu’on l’y avait gardée. Jusqu’à ce que Policard vienne la chercher.

	Valène, elle, avait sa mère. Et même si elle avait visité l’enfer à plusieurs reprises, elle l’aimait cette vie d’avant. Elle s’y sentait libre malgré la douleur. Libre de ses propres actes. Sentiment qu’elle ne retrouverait probablement pas ici. Bien qu’a priori, pour Charlotte, ce fût tout le contraire.

	 

	Valène était dispensée de cours aujourd’hui. Elle devait prendre connaissance des différents niveaux qu’elle devrait atteindre avant la fin de l’année. Parce qu’ils parlaient de niveaux ici, le niveau A étant le minimum. L’apprentissage se déroulait en trois ans jusqu’à obtention du niveau C, le maximum qui permettait de partir en vraie mission. Les cours les plus importants correspondaient à la stratégie, les sciences politiques, les mathématiques, le sport, l’armurerie, le tir, le CAC (combat au corps à corps), l’orientation, les techniques radiophoniques et matériaux d’espionnage. Mais il existait d’autres cours obligatoires comme les sciences économiques, la rédaction – son domaine – l’histoire, ou encore la discipline militaire, c’est-à-dire apprendre à obéir comme un bon petit soldat.

	 

	En fin de journée, Charlotte achevait de faire la visite des lieux à sa nouvelle amie, en lui expliquant à la manière d’un guide touristique les qualités de telle ou telle activité. Valène ne put voir qu’une seule partie du campus, parce que le domaine était vraiment énorme, pire qu’un village de vacances en plein mois d’août. Par ailleurs, elle n’avait pu écouter que d’une oreille les commentaires de Charlotte, pour s’être essentiellement concentrée sur les hauts murs qui les séparaient de l’extérieur, de véritables remparts en pierre sèche ; également sur les caméras et postes de vigie placés tous les dix mètres ; puis sur les militaires qui circulaient en binôme, le FAMAS à l’épaule. Aussi, à chaque fois qu’elle entrait dans un amphithéâtre, elle photographiait avec ses yeux chaque micro et caméra miniature qui truffaient leurs parois.

	Pour finir, Charlotte s’arrêta devant une splendide villa en pierre, à plusieurs niveaux, avec un toit en tuiles rouges qui se prolongeait côté sud par une vaste terrasse bordée de plantes vertes.

	— C’est le QG ! lança-t-elle.

	— Le QG ?

	— Le quartier général, un lieu réservé à nos supérieurs.

	— Qui sont-ils ? Tu les connais ?

	— Bien sûr ! la plupart nous donnent les cours.

	— Le colonel Policard en fait partie ?

	— Oui, évidemment.

	— C’est lui qui est à l’origine de tout ça ?

	— Non, je crois que ça vient de plus haut… Policard gère le campus de l’extérieur. Il ramène les nouvelles recrues et ne reprend vraiment contact avec elles qu’une fois leur cursus terminé.

	— Ah. Et alors, qui gère réellement le campus ?

	— Le directeur officiel, c’est le lieutenant-colonel Pozzi, Alain Pozzi. Tu feras sa connaissance dès demain. Il fait cours d’orientation. Il peut paraître impressionnant de prime abord, l’air pas commode et râleur, mais au fond il est pas méchant, il a aucune réelle autorité.

	— C’est pourtant le directeur, non ?

	— Oui mais celui qui tient vraiment le haut du pavé, c’est le commandant Servelle. Tout le monde le craint ici. J’espère que t’auras jamais affaire directement à lui.

	— Il enseigne ici ?

	— Oui, tu le verras bien assez tôt : cours de stratégie.

	Valène se rendit compte qu’elle posait des questions par automatisme. La vie dans ce camp pseudo-militaire ne l’intéressait pas du tout. Parce qu’elle ne s’imaginait absolument pas y vivre trois années durant. Elle ne pensait qu’à une chose, s’évader, trouver à tout prix le moyen de sortir.

	Elle se demandait où le campus se situait exactement. Charlotte n’en savait rien et d’ailleurs, cela ne la préoccupait guère. Elle prétendait que, de toute façon, le climat chaud et sec lui convenait parfaitement. Ainsi, Valène devait se faire sa propre idée.

	D’après la végétation composée essentiellement d’herbes aromatiques et de petits buissons, la caillasse qui composait la majeure partie du sol, et ce qu’elle apercevait au-delà de la muraille comme la forêt de conifères et le relief d’une montagne, elle supposa être quelque part dans les Alpes du Sud. Une des régions qui comportait des zones entièrement désertées sur plusieurs milliers d’hectares.

	Comment sortir d’ici ? Et même si elle y parvenait, il lui faudrait se procurer le kit du parfait petit randonneur. Si physiquement, elle ne pouvait rien faire – parce qu’avant d’envisager la marche en montagne, il fallait franchir ces hautes murailles – il y aurait bien un autre moyen, plus psychologique, quitte à revenir en prison, la vraie, où sa parole en plus de celle d’un bon avocat lui donnerait peut-être sa chance. Parce qu’ici, elle n’aurait aucune possibilité de recouvrer sa liberté, elle le voyait bien.

	En observant tous ces jeunes studieux – anxieux de ne pas réussir, de ne pas plaire, ou pire, de décevoir ceux qui leur avaient donné une chance d’être enfin quelqu’un, tous ces êtres d’exception pressés d’atteindre le niveau C – elle entrevoyait déjà son plan d’attaque.

	— Qu’est-ce qui se passe lorsque quelqu’un est très mauvais ? s’enquit-elle.

	Surprise par la question, Charlotte faillit renverser le milk-shake qu’elle lui tendait.

	— Eh bien, j’en sais rien. Je crois que personne n’est foncièrement mauvais. Si une matière pose problème, des cours supplémentaires sont proposés…

	— D’accord, mais imaginons que ce soit de la mauvaise volonté ?

	— Ah… je vois ce que tu veux dire, un genre de rebelle. En fait, je connais personne dans ce cas. Tout le monde a envie de réussir, c’est une aubaine pour nous tous. Mais… Ah oui, j’y pense maintenant, au début, juste quand je suis arrivée, il y a cinq mois, un type que tout le monde appelait Yoyo, pour Yohann je suppose, avait décidé de ne rien faire, il foutait le bordel dans les amphis. Il était ingérable !

	— Et alors ?

	— Un jour, le commandant Servelle est apparu dans la salle de combat quand Yoyo faisait le singe en tenue d’Adam. Il l’a mis K. -O. d’un seul geste et l’a ramené avec lui. Depuis, on ne l’a pas revu. On pense qu’il a été renvoyé en taule, là où il croupissait avant que Policard ne l’en sorte.

	Valène sourit intérieurement. Ils arrivaient à dompter la plupart des cobayes grâce à ce traitement miracle, qu’elle-même avait reçu, qui les débarrassait de ces insoutenables crises. En d’autres termes, ils leur offraient une nouvelle vie dépourvue de douleur, en échange de leur dévouement pour la patrie, lequel consistait à développer leur exceptionnelle capacité au service du gouvernement. De véritables petits rats d’expérience ! Et si l’un d’entre eux marchait à reculons dans le labyrinthe ? Il ne ferait que les gêner, ne leur serait d’aucune utilité. Et qu’est-ce que l’on réservait aux rats non réceptifs ? L’euthanasie.

	Valène se mordit la lèvre. Et si Yoyo avait été exécuté ? L’idée semblait logique. Car Yoyo en savait trop, impossible de le relâcher, même pour le remettre en prison. Pourquoi Charlotte n’avait-elle pas envisagé cette possibilité ?

	— Qu’est-ce qui te dit qu’ils ne l’ont pas tué ?

	— Tué ? Mais non, voyons !

	— Pourquoi non ?

	— Parce que, euh… je sais pas, moi, ils nous veulent aucun mal, au contraire. En plus, Yoyo n’est pas le seul à être reparti.

	— Ah bon ? Combien ?

	— Je sais plus, deux ou trois je crois, les rares qui n’avaient pas le niveau suffisant pour continuer, ils sont retournés chez eux.

	Impossible pour Valène d’imaginer Policard relâcher tous ces cobayes déficients dans la nature. Décidément, Charlotte était bien naïve. En attendant, le plan qu’elle avait vaguement entrevu, celui de jouer la mauvaise élève, tombait à l’eau. Mais elle finirait bien par trouver.

	Elle savait que ses amis l’attendaient quelque part à l’extérieur, qu’ils ne la laisseraient pas tomber. Cette pensée lui redonna courage.

	
 

	Quarante-trois

	Sully détenait des informations sur un jeune Policard mort depuis une dizaine d’années.

	« Je peux te le dire à toi, mais sache que ce dossier est classé confidentiel, garde bien ça pour toi. Il s’agit bien du fils du colonel. Il s’est suicidé sur son lit d’hôpital… » avait simplement déclaré le commissaire sur la boîte vocale. Yahmose l’avait aussitôt rappelé pour lui demander plus de précisions au nom de Boileau, en mettant en avant le rapport de cette mort avec son enquête, et le devoir qu’il avait envers le colonel Policard pour l’aider à faire son deuil. Sully avait facilement cédé, puis dévoilé les circonstances de mort que l’officier chargé de l’enquête, employé par le colonel, avait bien voulu lui communiquer.

	— Anatole, le gamin du colonel, il est mort asphyxié.

	— Comment ? s’enquit Yahmose.

	— De manière assez incroyable, je dois dire. Il était attaché à son lit parce qu’il faisait des crises d’épilepsies très intenses. Et il a déchiré avec ses dents la taie d’oreiller pour en extraire la mousse qu’il a ensuite avalée en grande quantité jusqu’à l’étouffement. Il s’est engouffré la moitié de son oreiller ! Au départ, le suicide paraissait invraisemblable de cette manière, mais l’expertise médico-légale n’a laissé aucune autre éventualité.

	— Le gamin était un toxicomane ?

	— C’est exact.

	— Ça s’est produit dans un centre de désintoxication ? Un hôpital psychiatrique ?

	— Non. Apparemment, il créchait à la clinique Bizet. Il y était suivi pour de graves problèmes cardio-pulmonaires, peut-être dus à la drogue.

	— Clinique Bizet ?

	Yahmose laissa un blanc au milieu de la conversation. Il se remémora cette clinique où il avait séjourné pendant un temps indéfini, à souffrir le martyre ; et le docteur Valéry, une femme sévère quand il fallait prendre ses cachets infâmes, mais si douce et attentionnée par ailleurs. Avant Lariboisière, les injections de cette molécule de croissance se pratiquaient donc à Bizet…

	— Vous avez le nom de son médecin ? enchaîna-t-il.

	— Euh… oui. Le docteur Doriane Valéry.

	— C’est ça !

	Le capitaine raccrocha lorsqu’il eut la certitude que le jeune Anatole Policard correspondait aux autres victimes. Le fait qu’il soit mort à vingt ans lui suffisait. S’il avait survécu, il aurait actuellement le même âge que lui, trente ans.

	Les propos d’Adrien prirent alors tout leur sens. Il disait vrai. Yahmose constituait à lui seul un élément primordial pour son enquête. Il avait été l’un de ces jeunes, ces fils de riches, souffrants, paumés. La différence étant que lui avait survécu, comme ceux du Centre et les nouveaux du campus.

	Son père ne lui avait jamais parlé de ce genre d’échec. On lui avait simplement raconté que pour les autres, ceux qui ne réagissaient pas à la molécule, la vie reprenait normalement son cours comme n’importe quel être humain. À l’évidence, on lui avait menti. Si des jeunes mouraient, surtout dans de telles circonstances – torture, folie, suicide – cela changeait radicalement sa prise de conscience dans ce projet. Jusqu’à maintenant, bien qu’il n’ait jamais approuvé ce genre de méthode, il s’était résigné et avait presque cru à l’ambition de son père.

	« Grâce à vous, disait-il, nous allons pouvoir démontrer les capacités de l’homme à se développer au-delà de leur potentiel génétique originel. Nous pourrons alors créer un corps d’élite exceptionnel, formé à faire régner l’ordre et la paix. Plus besoin d’élaborer des armes de plus en plus sophistiquées qui pourraient être revendues à n’importe quel gouvernement terroriste. Perfectionner l’homme plutôt que l’armement, telle est notre devise. »

	Combien de vies le général avait-il pris au nom de la science, du pouvoir ou de la paix ?

	Adrien avait raison, il devait savoir. Demander des comptes à son père.

	
 

	Quarante-quatre

	En une semaine seulement, Valène avait atteint le rythme de croisière d’une étudiante parfaitement docile. Elle avait appris à mieux connaître Charlotte et, au bout du compte, commençait à l’apprécier. Elle lui remontait le moral grâce à sa naïveté, sans doute, qui la rendait joyeuse et optimiste. De plus, elle persistait vraiment à vouloir l’aider à s’intégrer.

	Valène faisait mine d’essayer. Elle n’avait pas encore assisté à tous les cours, mais le peu qu’elle avait suivi lui avait été d’un ennui terrible. Les professeurs étaient d’une qualité irréprochable, avec une grande expérience dans l’armée et des facultés assurément exceptionnelles, mais rien ne l’intéressait. Et comme cet enseignement n’avait que pour seul but de former des soldats, sa motivation ne pouvait pas grandir. Elle, elle voulait être journaliste, reporter d’images, et non un brave petit soldat.

	Cela dit, cette première semaine lui avait été très utile sur un tout autre plan : l’étude du campus. Sa discrétion lui avait permis de faire relâcher l’attention des vigiles qui, au départ, la surveillaient de près. Précaution que Policard devait prendre pour chaque nouveau venu. Ensuite, elle avait tout simplement observé les tours de garde, l’emplacement et les champs visuels de chaque caméra qu’elle notait scrupuleusement dans un petit calepin, les habitudes des professeurs, leur casier privé, leur cantine personnelle… Puis elle s’était particulièrement attardée sur les intervenants extérieurs, ceux qui résidaient à l’extérieur et qui venaient travailler au sein du campus. Ils n’étaient pas nombreux car la plupart des petits travaux – ménage, rangement, animation de conférences, spectacles certains soirs, jardinage, distribution de boissons et de glaces, restauration, etc. – étaient réalisés par les étudiants. Les intervenants extérieurs, eux, se chargeaient de fonctions spécifiques, inaccessibles aux jeunes. Il s’agissait des dépannages en tout genre comme la plomberie ou l’électricité, qui restaient très occasionnels. Mais il y avait également les livreurs. Des camions venaient chaque semaine ravitailler le campus en denrées alimentaires, et plus occasionnellement en médicaments, plantes, fleurs, graviers et engrais pour les jardins.

	C’est ainsi que Valène trouva quelle corvée elle effectuerait en dehors des cours, chaque étudiant devant obligatoirement trouver un travail journalier. Elle officierait à l’entrepôt, pour le déchargement des produits de livraison. En général, ils prenaient des hommes plutôt costauds, mais comme ce poste n’était pas populaire, on le lui attribua sans délai. Elle commencerait dès ce soir.

	 

	En fin de journée, Valène entra dans le grand amphi pour la première fois. Il se situait au beau milieu du domaine et ressemblait à une arène antique avec un toit très design de métal et de verre. Ce bâtiment demeurait le lieu des conférences exceptionnelles, mais aussi celui du cours de stratégie du fameux commandant Servelle, que Charlotte, ainsi que tous les autres, semblaient tant craindre.

	Charlotte et Valène s’installèrent au dernier rang, le plus élevé. L’amphi n’était pas plein, loin de là. Seule une rangée sur trois était occupée. Pourtant, aucun étudiant ne manquait, car cette instruction concernait les trois niveaux. Une quinzaine dans chaque promo, soit, en tout, moins de cinquante… réfléchit Valène. Il fallait bien l’admettre, les nouvelles recrues dites « supérieures » de l’armée de terre, restaient minoritaires. Mais lorsque l’on réalisait que tous faisaient l’objet d’expérimentations, ce nombre devenait soudainement trop élevé, horriblement trop élevé.

	Valène sut que le professeur Servelle avait fait son entrée, car tout le monde se tut au même moment. Un silence pesant accompagnait les pas du commandant. L’homme se posta de dos, juste devant le pupitre. Il triait ses dossiers.

	Valène le jugea plus jeune globalement que les autres enseignants. Il était bien bâti, assez grand, les épaules larges, un cou musclé.

	Il choisit une pochette beige, en sortit plusieurs feuillets, les positionna sur le support en bois. Puis il contourna le pupitre pour faire face aux étudiants. Ces yeux… ces yeux bleu électrique glacèrent l’assemblée.

	Valène se figea instantanément. Son cœur bombarda son aorte. Elle ne s’attendait pas à lui.

	— Adrien ! laissa-t-elle échapper.

	— Chut… murmura Charlotte, tu le connais ?

	— Il m’a offert un verre empoisonné.

	— Ah.

	Malgré ce qu’il lui avait fait subir, Valène le trouvait toujours aussi attirant. Elle le détestait, mais aimerait tant le sentir près d’elle.

	 

	Presque une heure s’était écoulée. La jeune recrue n’osait pas se l’admettre, mais ce cours l’intéressait. Le sujet était l’embuscade en haute montagne. Comment surprendre un convoi armé de cinq véhicules dont le dernier et le premier restaient distants d’au moins un kilomètre des trois autres ? Comment s’organiser avec seulement quatre snipers ?

	Adrien amenait son discours comme s’il s’agissait d’une vraie mission. Il indiquait la trajectoire précise du convoi, la date et l’heure exacte de son passage. La carte géographique du lieu se projetait sur une énorme toile blanche. Tous les renseignements nécessaires aux intervenants s’affichaient en même temps sur le haut de l’image : les reliefs, les distances, le climat, la vitesse du vent…

	Servelle donna la description précise des véhicules, le nombre d’hommes dans chacun d’eux, et le type d’arme en leur possession. Puis il proposa le placement des snipers. Mais après avoir finalisé son plan d’attaque, il revint sur ses positions, expliquant le risque que prendrait l’un ou l’autre de ses hommes s’il était situé à tel ou tel endroit.

	Valène écoutait avec attention et, pour une fois, prenait des notes. Elle admirait sa façon d’envisager chaque situation, chaque dérapage possible. Il avait le souci de la perfection, tenait à préparer ses tireurs à chaque éventualité.

	— Avec lui, t’as pas droit à l’erreur, lui souffla Charlotte.

	— Hum… est-ce qu’on peut lui parler après le cours ?

	— Impossible. Il ne parle qu’aux diplômés de niveau C, donc, en dehors du campus.

	— Il existe bien un moyen, non ? insista Valène.

	— Oui, tu peux perturber la leçon, ironisa Charlotte. Là, tu te retrouveras dans son bureau. Mais je te le déconseille, certains ne sont pas revenus, et ceux qui reviennent…

	Elle interrompit sa phrase sur une grimace qui en disait long.

	Valène, songeuse, se concentra de nouveau sur le discours d’Adrien.

	— Imaginez que le troisième sniper rate une cible, le quatrième n’aura pas le temps de rattraper cet acte manqué. Parce que son emplacement, sur cette crête, qui est la seule envisageable, sera un obstacle pour lui lorsque les cibles se seront embusquées au-delà de cette limite. Donc, il nous faut revoir le placement du premier sniper et…

	— C’est le quatrième qu’il faut changer ! intervint soudain Valène.

	Toutes les têtes se tournèrent aussitôt vers elle. Ils la dévisagèrent comme si la foudre allait s’abattre sur elle. Servelle, quant à lui, fixait l’insolente, sourcils froncés. Aucun étonnement se lisait dans son regard ni dans son attitude, il semblait presque même curieux de connaître la suite. L’avait-il reconnue ? Valène ne sut le dire.

	— Continue, l’invita-t-il.

	Les têtes avaient pivoté en direction du pupitre, puis étaient revenues sitôt après sur la petite brune, à la fois excitées et effrayées des événements à suivre.

	— Je veux dire, poursuivit-elle avec assurance, que si le quatrième sniper se place sur le point delta, de l’autre côté de la crête, il ne pourra pas rater ses cibles, même s’il en a une supplémentaire, puisque, de cette position, son champ de tir s’étendra sur tout le contour du col.

	— Très amusant mademoiselle, répliqua stoïquement le commandant. Je pense que tu n’es pas stupide au point d’avoir occulté la distance qui sépare ton tireur des cibles ?

	— D’après l’échelle de votre carte, ça doit faire à peu près 2 653 mètres. La distance est beaucoup plus longue, c’est un fait, mais en contrepartie, à cet emplacement le tireur ne sera pas gêné par un vent de côté.

	— Nous ne sommes pas dans un jeu vidéo, jeune fille. Cette distance est impossible à gérer, même avec le meilleur des fusils et l’œil le plus affûté de nos snipers !

	— Ah… je croyais que vos hommes étaient bien plus performants que ça ?

	— Ce genre d’intervention ne devrait pas avoir lieu, mademoiselle. Tu me fais perdre mon temps, à moi et à tes camarades.

	Après quoi, le commandant reprit le fil de sa communication comme s’il ne s’était rien passé. Et tous les étudiants remirent le nez dans leurs notes comme des automates. Certains se tournaient par moments vers la petite nouvelle avec de grands yeux ronds, non pas pour se moquer, mais plutôt par pitié.

	De son côté, Valène était déçue. Non seulement elle détestait ne pas avoir le dernier mot, mais en plus, Adrien ne semblait absolument pas avoir été perturbé par son ingérence. Pourquoi le serait-il, d’ailleurs ? Son austérité infaillible et sa façon de clore rapidement le débat avaient maintenu la tension bien en dessous du seuil de la contrariété. Sa tentative n’aurait alors servi à rien ? Aucune convocation ? Devait-elle insister ? Non, elle ne s’en sentait plus capable, ses mains tremblaient. Elle regarda Charlotte. Celle-ci pâlissait à vue d’œil, mais elle réussit tout de même à articuler quelques mots :

	— C’est pas fini.

	
 

	Quarante-cinq

	Dans un des couloirs circulaires de l’amphi, Charlotte serrait plus fort que de coutume la main de son amie. Par ailleurs, les autres étudiants prenaient leurs distances avec elles, comme si elles étaient contagieuses.

	— Arrête, t’es en train de me broyer les phalanges ! s’exclama gentiment Valène. T’inquiète pas, je vais m’en remettre.

	— J’espère…

	La seconde suivante, Charlotte s’arrêta net, comme si elle s’était cognée à une paroi transparente. Valène en fit autant lorsqu’elle en vit la raison.

	Le commandant Servelle apparut au détour du couloir. Il avançait rapidement, face à elles, la nuque droite, le buste gainé dans une veste kaki, un corps dégageant une énergie incroyable, entièrement concentré sur la petite brune. Il se posta juste devant elle. La jaugea du regard – deux canons bleu métal. Ce moment d’affrontement, silencieux, atone, sembla très long pour Valène. C’était insoutenable. Et puis, il parla sur un ton monocorde :

	— Valène Daran… Tu nous as déjà posé de nombreux problèmes à l’extérieur et maintenant, tu crois pouvoir faire de même ici ?

	— Je ne voyais pas les choses ainsi, réussit-elle à répondre pour sa défense.

	— Il va donc falloir que je te montre comment moi, je perçois les choses. Dans une heure, à mon bureau.

	 

	Valène n’avait aucune idée du lieu où se trouvait le bureau du commandant, mais elle n’eut pas à s’en soucier longtemps car une heure après, deux militaires vinrent la chercher. Ils l’emmenèrent dans la magnifique villa, le fameux QG ; traversèrent une cour intérieure avec piscine ; montèrent au dernier étage, le troisième ; et la firent entrer dans le territoire privé de Servelle.

	La pièce ressemblait davantage à un salon qu’à un bureau. Bar, canapé, grande table sur laquelle étaient posés un ordinateur portable, un téléfax et une énorme coupe de fruits. Adrien se tenait derrière le comptoir. Il se préparait un cocktail sans couleur. Il n’en proposa pas à son hôte, ne prononça même pas un mot.

	Valène ne se démonta pas. Elle prit l’initiative de s’asseoir sur un fauteuil qui lui ouvrait les accoudoirs.

	Le commandant plongea deux glaçons dans son verre, puis s’approcha de la jeune fille. Il resta debout, en appui postérieur sur sa table, face à elle.

	— Tu sais très bien qu’il est interdit d’intervenir pendant les cours d’amphi, commença-t-il. Il te suffit d’écouter et de te taire.

	— Même quand vous faites erreur ? osa-t-elle, bien décidée à s’imposer.

	Mais, la seconde suivante, sans qu’elle ne comprenne, elle se retrouva à terre avec une forte douleur abdominale, suffoquant, recroquevillée sur son estomac, le point d’impact. Pourtant, elle avait pressenti l’attaque, comme elle savait si bien le faire. Elle avait vu les pupilles d’Adrien se dilater et son biceps bander en direction de son ventre, mais il avait été si rapide qu’elle n’avait même pas eu le temps d’esquisser un seul geste.

	Elle toussait, gémissait, la douleur persistait dans tout l’abdomen, lui arrachait les entrailles, traversait sa colonne, lui brûlait le dos. Impossible de reprendre son souffle, elle se sentait partir… Quand soudain, une autre douleur la surprit. Sa tête… à l’arrière de son crâne. Elle eut l’impression que sa peau se déchirait… non, c’étaient ses cheveux, il l’avait attrapée par les cheveux et la tirait. Elle tentait de s’accrocher à cette main de fer pour soulager cet horrible tiraillement, mais la force lui manquait. Elle n’avait plus d’air, ses muscles se rétractaient. Son corps tétanisé traînait lamentablement sur le sol. Puis, tout à coup, elle se sentit soulevée comme un pantin de bois et projetée sur le canapé.

	En position de fœtus contre un coussin, elle commençait doucement à reprendre son souffle. Les efforts pour gagner à chaque fois un petit degré d’inspiration constituaient une terrible épreuve. Mais progressivement, elle récupérait. Elle se déplia, sentit ses muscles se détendre. Ses sens se remirent en alerte.

	Où était Adrien ?

	Elle toussota tout en balayant la pièce du regard. Dans le même temps, elle retrouvait ses repères. Le commandant était retourné à son bar, il se resservait un verre avec une tranquille assurance, attendant que Valène récupère suffisamment pour reprendre leur discussion.

	— Je pense que tu n’avais pas bien compris, dit-il en revenant vers elle.

	Long silence.

	Il s’assit près d’elle, sur le canapé. Elle soutint son regard, ne tremblait pas, la colère au ventre. C’était ainsi, cela a toujours été ainsi. Alors qu’elle devrait avoir peur au point de pisser dans son froc, elle, elle enrageait, serrait les poings, se préparait à l’affront.

	Servelle se mit à sourire, but une gorgée, puis s’accouda au dossier.

	— Tu es ici pour apprendre et obéir, rien d’autre. Pour l’instant, tu n’es rien du tout. Tu n’as pas droit à la parole, seulement si on te le demande. Est-ce clair ?

	— Non, pas du tout, je…

	Une claque monumentale projeta sa tête contre la table basse. Elle se redressa aussitôt, mais elle était sonnée. Sa tempe palpitait bruyamment. Le visage du commandant se dédoublait. Elle porta sa main à la lèvre, elle saignait.

	— Donc, je reprends… vibra la voix d’Adrien. Ici, tu n’as pas la parole, tu n’es rien ! Entre-toi ça dans ta petite tête ! C’est moi, et moi seul, qui ferai de toi quelqu’un d’exceptionnel. Tu n’as pas le choix. Est-ce que je me fais comprendre ?

	— Je vous emmerde… prononça-t-elle la haine dans la voix.

	Elle reçut une seconde claque, sur la même joue, qui cette fois-ci la fit basculer par-dessus la table basse. Elle eut la sensation que sa tête avait fait un tour complet. Sa pommette était en feu, sa bouche en sang, son cou et tout l’arrière de son crâne comme paralysés, mais elle parvint à se relever. Une fois debout, un vertige la ramena illico à terre. Pourquoi n’arrivait-elle pas à parer les gifles du commandant, qui, pour elle, étaient si prévisibles ? Jamais elle n’avait connu pareils assauts, aussi fulgurants. Pourtant, elle avait affronté les plus coriaces à la boxe ! Et personne n’avait réussi à la surprendre. Lui, Adrien Servelle, était à part. À n’en pas douter, il faisait lui aussi partie des cobayes. Mais pas comme elle.

	Un coup de pied dans les côtes acheva d’embrouiller définitivement ses pensées. Elle s’affala sur le parquet en apnée irréversible pendant une bonne minute. La respiration revint brutalement avec une douleur indescriptible dans les poumons. Puis le trou noir.

	Lorsqu’elle reprit connaissance, sa joue était collée au plancher. Elle releva la tête, cracha du sang, bougea ses membres qu’elle ne sentait plus, et se mit à ramper jusqu’au fauteuil où elle pourrait se hisser.

	— Économise tes forces, retentit soudain la voix d’Adrien. Tu vas en avoir besoin.

	Puis il se mit à parler moins fort, comme s’il s’adressait à quelqu’un d’autre. Valène réalisa alors qu’il était au téléphone. Il demandait qu’on lui amène « le matériel ». Mais de quel matériel s’agissait-il ?

	Enfin, elle atteignit le fauteuil. Une main sur l’accoudoir, en équilibre instable sur les genoux, puis un pied, une impulsion du quadriceps, légère ascension, trépidation des jambes, perte du contrôle musculaire et… redescente brutale sur le sol. Tous ses membres tremblaient comme de la gelée anglaise. Elle n’arrivait même pas à s’asseoir sur ce satané fauteuil ! Elle demeurait à quatre pattes, luttant contre une force d’inertie incroyablement puissante.

	Quelqu’un entra. Un bref échange. Le quelqu’un repartit. Adrien s’approcha. Elle ne pouvait voir que ses chaussures, des Crockett & Jones en cuir noir, l’élégance classique. Une pression sur son bras la souleva violemment. Puis en un quart de seconde, elle se retrouva sur ce fauteuil qu’elle convoitait juste avant.

	Désormais, elle voyait bien le commandant Servelle, impassible, les traits durs, le regard bleu nuit, sans reflet. Il ouvrit une mallette. Cette dernière contenait tout le nécessaire de base pour une infirmière. Puis il déchira la manche de chemise de Valène jusqu’à l’épaule. Elle ne réagit pas, elle en était incapable, la douleur semblait avoir pris possession de tout son corps. Une bandelette en caoutchouc comprima son bras. Simultanément, elle se revit dans sa chambre, face à sa petite boîte métallique, bavant devant la veine qui se gonflait sous le poids du garrot. La seringue s’approchait…

	— Je me vois dans l’obligation d’employer les manières fortes, retentit soudain le timbre d’Adrien. Je sais que tu ne prends pas tes cachets. Comment veux-tu t’intégrer si tu ne veux pas guérir ?

	« Guérir ? » pensa confusément Valène. Ces cachets blancs qu’on leur donnait avant chaque repas ne convenaient pas à son mode de fonctionnement. Ces maux de tête faisaient partie de sa vie désormais. Il était hors de question que des médicaments lui enlèvent ce qui faisait d’elle sa force, la maîtrise de ses sens. À chaque fois, elle prenait soin de mettre le cachet sous sa langue, puis de le recracher peu de temps après dans un reste de nourriture. Pas besoin de médicament. Elle savait parfaitement qu’elle pouvait le dompter toute seule ce crabe.

	— Je suis obligé de t’infliger ce traitement de choc, poursuivit le commandant. Il est difficile à supporter, mais efficace.

	L’aiguille perça la veine. Valène sentit le froid envahir son bras. « Le même produit que celui que Gabriel lui avait injecté, avant d’atterrir dans ce campus… » se dit-elle. Donc, elle s’endormirait pour plusieurs heures, et se réveillerait dans un état pitoyable.

	— Rappelle-toi, Valène, murmura Adrien avant qu’elle ne tombe dans l’inconscient. Si tu ne prends pas tes cachets, cette injection sera ton lot quotidien.

	« Ni cachet, ni injection, plus jamais… Bientôt, je sortirai d’ici. »

	
 

	Quarante-six

	— Dis-moi la vérité, papa ! Je sais avoir subi autre chose qu’une simple injection d’hormone de croissance !

	Rien à faire. Le général Boileau ne voulait pas en démordre. Pour lui, Yahmose savait tout ce qu’il devait savoir, le reste n’étant que détails et source d’ennuis.

	— Tu me sens pas capable d’affronter la vérité, c’est ça ?

	— Je ne comprends pas pourquoi tu t’obstines. Je t’aime, c’est tout ce qui importe, non ? Je t’ai tout donné.

	— Tout, sauf le choix !

	Yahmose était hors de lui. Il n’avait jamais osé parler de la sorte à son père. Maintenant qu’il était persuadé que tous ces suicides atroces étaient liés au projet militaire, et que le général l’avait exposé – lui, son propre fils – aux mêmes risques, il se sentait fin prêt à encaisser le pire.

	— Je sais que les junkies sur lesquels j’enquête ont subi la même chose que moi, insista Yahmose. Tu as fait de leur vie un enfer, tu les as tués, papa !

	Le général restait impassible derrière son bureau. Il huma son cigare avec passion, l’alluma, prit quelques bouffées, se redressa, s’accouda, puis fixa son fils.

	— Dans toutes opérations visant la sécurité nationale, il y a des sacrifices, proféra-t-il. Nous avons tout fait pour aider ces jeunes.

	— Combien ? Combien sont morts pour satisfaire ces scientifiques du gouvernement ?

	— Peu importe Yahmose, tu n’as pas à t’en soucier. Cette responsabilité m’incombe entièrement. Nous ne pensions pas qu’il y aurait des défaillances une fois la croissance terminée. Mais, au contraire, c’est à ce moment-là que tout a dérapé. Et il était trop tard, nous avions déjà repris les expériences.

	— Je faisais partie du premier lot, comme ceux du Centre, n’est-ce pas ? Nous n’étions pas les seuls, pas uniquement sept ? Que sont devenus les autres, hein ? Et ne me dis pas qu’ils sont restés « normaux ». Je sais que le fils de Policard en était, et qu’il n’a pas survécu à vos essais, comme beaucoup d’autres j’imagine. Alors, pourquoi avoir recommencé dix ans après ?

	— Parce que les résultats obtenus sur vous sept étaient plus que satisfaisants, c’était une victoire.

	— Lorsqu’il y a des morts innocents, ce n’est pas une victoire ! Je ne te comprends pas papa.

	— Tu es quelqu’un d’exceptionnel Yahmose, mais tu es trop sensible. Cela vient sans doute de ta mère… Tu n’as jamais eu d’ambition, tu te contentes de ta petite existence alors que tu pourrais être un grand. Adrien trouve que je t’ai trop choyé, mais il ne te connaît pas comme un père peut te connaître. Moi seul sais que la vérité te ferait perdre la raison. Je ne veux pas te perdre Yahmose. Tu es mon fils.

	— Tu m’as déjà perdu, papa.

	— Ne dis pas de sottises. Tous ces accidents tragiques ne me réjouissent pas non plus, mais je dois assumer, parce qu’il faut bien que quelqu’un prenne ces lourdes responsabilités. Et si cela peut te rassurer, j’ai ordonné l’arrêt des tests tant que nous n’aurons pas réglé ces défaillances. Et d’ailleurs, tous les ratés ne se donnent pas la mort…

	— Non, les autres deviennent fous. Crois-tu que ce soit mieux, papa ?

	Le général se rembrunit aussitôt. Son regard se perdit dans le gouffre de la culpabilité. Sa peine était perceptible.

	— Je suis capitaine de gendarmerie, papa. Je vais faire mon devoir.

	Yahmose sortit du bureau sans attendre l’autorisation de son père. Il le voyait perdu dans ses pensées et incapable de prendre immédiatement une décision. Il s’agissait de son fils. Allait-il l’arrêter avant qu’il n’en sache trop ?

	 

	Lorsque Valène se réveilla sous l’insistance de Charlotte, à six heures du matin, elle sortit d’un cauchemar où elle affrontait une tempête de mer, seule sur un voilier qu’elle ne savait pas manœuvrer. Une terrible nausée la fit se cramponner aux barreaux de son lit. Elle aurait vomi si elle avait eu quelque chose dans l’estomac, mais seule une crampe interminable lui cramait le plexus. Elle frissonnait, bavait, suait, enrageait.

	— Lève-toi Valène, murmura charlotte. Tu dois aller en cours.

	— Impossible…

	— Si, tu le dois, sinon, ils ne vont pas t’épargner. Crois-moi.

	Valène ne supporterait pas une seconde injection. Elle devait se lever, faire sa journée. Mettre en application son plan d’évasion. Ce dernier élément fut d’ailleurs sa seule motivation pour se lever.

	Charlotte l’aida à gagner la douche. Elle s’aspergea longuement le visage, tout en grimaçant à chaque haut-le-cœur. Elle sortit en grelottant, se sécha mollement, et subitement se retrouva au sol à cause d’un vertige. Charlotte accourut aussitôt, la releva. C’était une véritable amie, Charlotte, toujours à ses petits soins. Pourrait-elle compter sur son aide le moment voulu ? Elle qui aimait tant ce campus, qui voyait les dirigeants comme de bons samaritains. Devait-elle lui dévoiler son plan ?

	Charlotte proposa une tartine de confiture par principe, mais Valène n’osa même pas la regarder, son estomac ne le supporterait pas. Elle prit son sac et sortit sous un soleil particulièrement agressif ce matin.

	 

	Le comble pour un être souffrant de vertiges rotatoires et d’atonie généralisée était de suivre un cours d’orientation. Le lieutenant-colonel Pozzi avait tout le physique du tyran : grand, sec et dénué de muscles peauciers. Néanmoins, il fit l’impasse sur le comportement ébrieux de Valène. Il avait été prévenu de son état et, par compassion ou pour ne pas ralentir ses camarades, il lui avait permis de ne pas participer à la course. Elle se contenta de distribuer les cartes à chaque équipe et d’attendre la gagnante au point d’arrivée. Comme la course ne pouvait pas durer moins de deux heures, elle en profita pour se reposer. Et, d’ailleurs, elle tomba même dans un profond sommeil.

	Ainsi, ce bon Pozzi lui permit de reprendre possession d’elle-même. Et après le repas du midi où elle réussit à avaler un morceau de pain et une banane, elle reprit des forces. Les vertiges ainsi que les nausées disparurent totalement. Ce qui laissa place entière à son plan.

	Le bon côté des choses lorsqu’on ressemblait à un zombi, comme Valène ce matin, c’était que les règles de méfiance des enseignants pouvaient déroger momentanément. Il leur était normalement interdit d’amener à l’intérieur du campus tout objet susceptible de profiter aux esprits factieux. Comme, par exemple, un ordinateur portable ou un cellulaire. En tout cas, c’était ce qu’avait supposé Valène, puisque jamais elle n’avait vu un enseignant sortir naturellement son portable pour appeler sa femme. Cependant, Pozzi, lui, possédait un cellulaire.

	Lorsque les équipes, ce matin, étaient parties se repérer dans les bois, le bon lieutenant-colonel, après avoir jeté un bref coup d’œil au corps amorphe de Valène loin derrière la butte, avait sorti son iPhone et composé avec une certaine décontraction le code secret pour le débloquer. Malgré son état, Valène n’avait pu laisser passer une telle occasion qui aurait peu de chance de se reproduire. Bien qu’elle fût éloignée d’au moins quatre cents mètres, avec de nombreux végétaux qui barraient son champ visuel, elle réussit à se concentrer cinq secondes, le temps suffisant pour repérer les touches sur lesquelles Pozzi appuyait : 3.3.9.0.

	Le fait de zoomer avec l’unique effort de ses pupilles sur le mini-clavier du mobile, lui valut un sérieux vertige, mais elle ne put s’empêcher de sourire. La seconde suivante, elle se blottissait dans les bras de Morphée.

	
 

	Quarante-sept

	Le PGM 338 n’avait plus aucun secret pour Valène. Son poids, son calibre, son mécanisme, sa sensibilité… elle avait tout intégré. Lorsqu’elle bloquait la crosse sur son épaule, elle sentait l’arme se fondre en elle jusqu’au plus profond de ses tripes. Son doigt effleurait la détente à la manière d’une patte d’araignée posée sur son fil qui attendrait le bon moment pour se jeter sur l’insecte pris dans sa toile, l’instant où les battements d’ailes s’épuiseraient.

	La toile était, pour Valène, semblable à la trajectoire de la balle. La vibration du fil de soie, l’onde de propagation, pouvaient transmettre de multiples messages suivant les différentes données atmosphériques. Le vent, la température, l’humidité, la pression de l’air, tout était prétexte à modifier la trajectoire d’une balle. Et toutes ces valeurs devaient être estimées par rapport à l’arme et la balistique. Les cartouches étaient minutieusement choisies avant l’entraînement de tir. Car pour chaque exercice correspondait un type de balle. Alliage, poids et aérodynamisme constituaient autant de qualités qui, si elles étaient mal sélectionnées, pouvaient dévier la trajectoire de quelques nanomètres. Décalage, certes infime, mais qui suffirait à faire manquer la cible sur une longue distance.

	Dans le tir, le procédé demeurait indispensable : technique, physique et mathématique. Mais l’instinct faisait toute la différence. Il surpassait les meilleurs techniciens du monde. Et Valène avait l’instinct, un instinct à la hauteur de son œil.

	Aujourd’hui, le tir s’effectuait sur une distance de six cents mètres. La cible représentait un petit point rouge au centre d’un carton, lequel était accroché à une roue qui tournait en permanence. Cette proie paraissait facile pour un sniper aux yeux exceptionnels. C’est pourquoi, le lieutenant Dieulafoy, qui était chargé d’instruction, avait rajouté une deuxième roue devant la première qui tournait en sens inverse. Plusieurs cartons blancs y étaient épinglés de manière à ce qu’ils masquent par alternance le point rouge du second plan. Ainsi, la cible ne se dévoilait que toutes les deux secondes, durant une demi-seconde et défilant à un kilomètre par heure.

	Les carabines étaient posées sur leur bipied, les unes à côté des autres, prêtes à l’emploi. Tous les élèves avaient pris place et fixaient désormais à la lunette le point rouge qui traçait un cercle en pointillés.

	Allongée sur la terre de tout son long, Valène était pleinement greffée à son 338. Elle humait l’air, mouillait ses lèvres pour y sentir le vent, sa direction, sa vitesse. Elle voyait le point rouge juste devant elle, comme au stand de tir. Elle eut même la sensation qu’elle pourrait le transpercer avec sa baïonnette si elle en avait une. Elle était prête, il fallait qu’elle tire maintenant avant que le vent ne devienne instable. Car elle le savait, le vent allait varier d’une minute à l’autre. Mais Dieulafoy n’avait pas donné le signal. Cela faisait bien quinze minutes qu’ils demeuraient tous allongés là comme des souches à régler leur visée, et le lieutenant ne bronchait toujours pas. Valène se sentait pourtant bien prête, depuis longtemps d’ailleurs. « Pourquoi attendait-il, ce crétin ? Il fallait tirer, maintenant ! » Mais elle ne pouvait rien dire, ne pouvait pas bouger, car chacun de ses gestes serait un temps de perdu sur sa concentration.

	Le vent amorçait sa perturbation, dans deux secondes, il faudrait revoir l’ajustement du tir, et ce serait encore une perte de temps. Elle ne pouvait freiner son élan, comme toujours. Impossible d’attendre…

	Son doigt pressa d’un coup sec la détente.

	La seconde suivante, le point rouge se métamorphosa en point noir.

	Sa balle avait atteint la cible.

	Aussitôt après, une vague de protestation monta dans la rangée des tireurs. Non seulement elle n’avait pas attendu le signal, mais en plus, elle avait déconcentré ses camarades.

	Éric Dieulafoy devint rouge de colère, puis il se mit à hurler, prétendant n’avoir jamais connu pareille impudence. Mais il eut beau lui expliquer que dans l’armée il fallait obéir, Valène protestait toujours en expliquant la raison de son acte. Le problème fut, qu’en même temps que donner ses arguments, elle contestait l’autorité du lieutenant et surtout démontrait qu’il avait eu tort d’attendre.

	— Sur le terrain, Daran, rétorqua-t-il, tu ne seras pas seule à agir ! Il faudra attendre les ordres !

	— Oui, mais on n’est pas sur le terrain. Je savais que je toucherai la cible, alors j’ai tiré. Attendre aurait été inutile et source d’erreur.

	— Mais d’où te vient cette prétention ? dit-il d’une voix languie par l’irritation.

	— Je sais pas… à vous de me le dire ?

	Sur ces dernières paroles, le lieutenant leva la tête en direction d’une passerelle entièrement vitrée qui passait juste au-dessus du terrain de tir. À son tour, Valène se retourna. Elle aperçut alors Adrien qui l’observait à travers la paroi transparente. Il était entouré de six personnes. Elle reconnut aussitôt Gabriel qui gardait les traces de son coup de tête, et aussi le chauve toujours avec son col roulé noir. Se tenait également une grande rousse, une brune avec une poitrine énorme, un petit costaud avec des lunettes de soleil, et… Yahmose ?

	Oui, c’était bien lui, Yahmose Boileau.

	Il la regardait avec détachement, comme s’il avait toujours su que ce moment arriverait. Néanmoins, son regard n’était pas le même qu’avant, qu’à l’extérieur, il n’y avait plus trace de haine, non, Valène lisait plutôt comme… de l’intérêt. Dans quelle mesure ? Elle n’en avait aucune idée. Mais ce dont elle était certaine, c’était qu’il ne lui inspirait qu’aversion. Parce que lui, il était au courant de tout depuis le début. Il partageait cet horrible secret militaire avec son père. Il mentait depuis toujours à son frère jusqu’à le laisser s’éprendre d’elle. Elle, Valène, un sujet d’expérience, rien d’autre…

	Dieulafoy revint sur l’insolente. Il avait l’air gêné, jusqu’à lui faire presque des excuses. Quel message avait bien pu faire passer Adrien du haut de sa passerelle ? Il lui somma de reprendre sa position et ordonna à tous les tireurs de se tenir prêts. Tout le monde avait remarqué leur redoutable observateur. Un frisson parcourut le dos de chaque élève.

	Charlotte se tenait à côté de Valène. Elle n’avait pas bougé d’un pouce depuis que sa voisine avait tiré avant le signal, collée à sa lunette comme une sangsue. Elle suait à grosses gouttes.

	Valène reprit rapidement ses repères. Comme auguré, le vent avait changé de direction et de forme, désormais il était instable. Le lieutenant donna enfin le signal.

	Elle respira profondément.

	Tout le monde retenait sa respiration pour tirer, mais elle, au contraire, elle inspirait pleinement, ouvrant tous ses capteurs. Le mouvement de sa cage thoracique participait au déterminisme de sa ligne de tir, alors que pour les autres, il l’entravait. Son arme respirait en même temps qu’elle. La trajectoire était tracée, le moment de tirer imminent. Lèvres entrouvertes, souffle lent, œil perçant.

	La balle sortit, filant sur l’axe attendu.

	Le point rouge venait d’entrer dans sa première demi-seconde de découvert quand il se vit perforé sur une ligne parfaitement perpendiculaire. Le carton ne trembla même pas. Un tir sans rature, irréprochable.

	Mais Valène n’en resta pas là. Tandis que les autres tiraient encore – plusieurs coups étant permis pour atteindre la cible – elle dévia complètement le canon de son arme pour l’orienter vers le haut, légèrement sur sa gauche. Son changement de position fut si rapide que Dieulafoy n’eut pas le temps de réagir. Plusieurs coups partirent à la suite.

	 

	Yahmose vit le fusil de Valène pointer sur lui ; l’œil de cette fille luisait noir de reproches, et elle le visait. Puis, sans hésiter une seconde, elle tira sur lui. Boileau ne bougea pas, il n’esquissa même pas un geste de recul lorsque les balles percutèrent la vitre, juste devant lui. Les impacts tracèrent le contour net de sa tête. La vitre pare-balles imprimait dangereusement les ricochets des projectiles. Les deux derniers tirs de Valène marquèrent deux points dans l’ombre de la tête, juste en face des yeux de Yahmose. Après quoi, le verre se fendilla sur toute la surface du rond comme un pullulement de rides.

	Aussitôt après, deux sergents se saisirent de Valène et l’entraînèrent loin du cours.

	 

	Adrien se tourna vers Yahmose qui était resté figé devant son reflet de verre brisé.

	— Je crois qu’elle ne t’aime pas, dit-il simplement.

	Le capitaine regarda le chef du Centre, exprima un sourire d’impuissance, puis revint sur les impacts de balle. Il effleura du bout des doigts les deux trous du milieu.

	— Elle a ses raisons, répondit-il.

	— Rien ne l’arrête…

	— Elle est incontrôlable ! intervint soudain le petit trapu aux Ray-Ban.

	— Pourtant, il faudra bien qu’elle le devienne, rétorqua Adrien. Cette fille est vraiment passionnante…

	 

	Valène se laissa mener par les deux militaires. On l’enferma dans une pièce vide sans fenêtre ni meuble, dans l’obscurité totale. Elle s’assit par terre contre un mur, puis se détendit. Son défoulement sur le visage de Yahmose l’avait libérée d’un poids énorme. Elle se sentait mieux, légère. Fière d’avoir provoqué le capitaine, afin qu’il mesure mieux l’étendue de sa rancune. En revanche, elle ne désirait pas sa mort, et pour cette raison elle s’était arrêtée aux yeux. Un tir de plus et la balle aurait traversé le verre. Il s’agissait quand même du frère de Camil. Mais avec le recul, elle réalisa qu’il existait un autre motif… En le visant, elle avait eu comme la sensation d’entrer dans son esprit. Et elle y avait lu de la culpabilité et même, peut-être… une demande de pardon. Pourquoi seulement maintenant ?

	Abandonnant sa recherche de réponse, elle ouvrit les yeux mais ne voyait rien. Le noir lui faisait du bien. Les vertiges avaient complètement disparu, et la séance de tir avait achevé sa guérison. Elle se sentait plus forte que jamais.

	Cela dit, à cause de ses écarts de conduite, elle devra repousser son plan. Enfermée ici, elle ne pourrait rien entreprendre. Combien de temps allait-on la laisser dans cette pièce ? Aucun moyen de savoir. Elle n’avait plus qu’à attendre patiemment, et décida même de le faire calmement. L’obscurité produisait un effet apaisant sur elle, comme si ses yeux, ainsi privés de stimuli, se mettaient en mode « veille ».

	Au bout du compte, cet enfermement avait du bon. Et, curieusement, la seule chose qui la préoccupait était le moment de sa sortie, où l’attendrait peut-être une autre injection.

	
 

	Quarante-huit

	Deux heures plus tard, Valène fut libérée de son étrange prison, cette pièce plongée dans le noir. Et par bonheur, on la laissa libre de reprendre le programme de sa journée. Pas de piqûre en perspective. Soulagement.

	Ainsi, elle sortit du bâtiment d’un pas énergique sous un soleil radieux. Cependant, une fois le pied dehors, elle hurla de douleur. Après être restée trop longtemps dans la pénombre, la lumière lui brûla les yeux. Elle resta quelques secondes, pliée sur elle-même, les mains plaquées sur les orbites. Puis, une fois les élancements passés, elle se concentra pour retenter une ouverture.

	La douleur avait été atroce, mais bizarrement elle n’avait pas peur, comme si elle se sentait protégée. Lorsqu’elle ouvrit les paupières, elle eut l’impression que quelque chose était resté collé à sa cornée. Pourtant, elle voyait parfaitement bien. Le soleil ne l’agressait plus, au point qu’elle se sentit capable de lever les yeux au ciel. L’astre flamboyant était bien là, au zénith, sans aucune obstruction nuageuse. Elle pouvait le regarder sans cligner des yeux, bien en face. L’indice de luminosité semblait avoir baissé de moitié. À l’évidence, des lunettes de soleil auraient été moins performantes. Qu’est-ce qui pouvait produire ce phénomène ? Elle se palpa les yeux machinalement. Ne perçut rien de plus qu’une cornée humide. Elle sentait pourtant bien quelque chose sous ses paupières.

	Sur le chemin de son logement, elle analysa le regard d’autrui. Mais rien ne sembla les choquer. En revanche, tous ces gens du campus qu’elle croisait, lui paraissaient étrangement ternes, tous alignés sur des tons sépia, sans contraste avec le paysage alentour bien qu’il fût baigné de soleil.

	 

	Aussitôt arrivée dans sa chambre, Valène se jeta sur le miroir, s’ausculta l’œil sous tous les angles, mais rien. Tout semblait normal. Et d’ailleurs, dès l’instant où elle était entrée, sa vue avait retrouvé ses repères habituels.

	Charlotte, qui se préparait un sandwich derrière le plan de travail de la cuisine, lui demanda si elle allait bien, et ce qu’on lui avait fait subir après son tir en rafale pour le moins belliqueux. Alors Valène laissa de côté ses yeux pour rassurer très vite sa colocataire.

	— Incroyable ! répliqua Charlotte. T’as voulu tuer un perfectif, et tu n’as été enfermée que deux heures ? Sans aucune réprimande ?

	— Perfectif ?

	— Oui, c’est comme ça qu’on les appelle. Les êtres accomplis, ceux qui ont atteint la perfection, ceux qui crèchent au Centre.

	— Ceux qui ont passé le niveau C ?

	— Pas seulement. Ils ont acquis un pouvoir que peu d’entre nous pourraient atteindre. Je sais pas à quoi ça correspond exactement, mais d’après ce que j’ai vu, je peux t’assurer qu’ils ne sont pas comme nous.

	— Pourquoi, Qu’est-ce que t’as vu ?

	— Le commandant Servelle, par exemple… Quand il a appréhendé Yoyo dans la salle de combat, eh bien… l’action s’est passée tellement vite que personne n’a rien vu. Pourtant, il y en avait du monde ! Il est arrivé, et la seconde suivante, il repartait avec Yoyo inconscient sur l’épaule.

	Ce témoignage expliquait pourquoi Valène n’avait pu contrer les coups d’Adrien. Cet homme se révélait être bien plus rapide que ses yeux.

	— D’accord, mais certains élèves sont aussi très alertes ? demanda-t-elle dubitative.

	— Oui, mais pas autant, loin de là. Adrien dégage quelque chose de plus… Il déstabilise quelqu’un d’un seul regard, comme s’il mettait son ennemi à terre avant même d’avoir employé la force. Je sais pas comment expliquer…

	Valène comprenait, pour l’avoir vécu. Ici, certains semblaient avoir développé leur rapidité d’action, les muscles de leurs membres, comme Servelle ; et d’autres, leurs yeux comme elle. Son entrevue musclée avec Adrien lui avait au moins appris une chose : ne jamais s’en approcher, se servir de sa vue anticipative pour le fuir avant qu’il ne l’aperçoive. Car au corps à corps, elle n’aurait aucune chance, même contre les simples cobayes déjà extrêmement agiles dans leurs déplacements.

	Et si les perfectifs étaient dotés de plusieurs facultés ? Si Adrien possédait en plus de sa formidable mobilité, une vue aussi perçante qu’elle ?

	— Et au tir ? demanda-t-elle en espérant pouvoir infirmer ses pensées. Est-il aussi performant ?

	— Au tir, je sais pas. Comme t’as pu le remarquer, certains sont bons en rapidité, et d’autres, comme nous, au tir. C’est pareil pour les perfectifs. Chez eux, pour le tir, c’est Ludovic le meilleur. Je l’ai vu faire une fois, lors d’un exercice. Il est impressionnant, il fait mouche à chaque fois.

	— Hum… Ludovic… le petit costaud ?

	— Oui, c’est ça, celui qui porte toujours des lunettes de soleil, même la nuit.

	— Mais où est-ce que tu l’as vu tirer ? Et de quel exercice tu parles ?

	— Bah, avant ton arrivée, on a participé à une mission…

	— Une vraie ?

	— Oui, sous la direction de Ludovic.

	— T’as tiré sur des gens ?

	— Euh… oui, des terroristes intouchables par les voies légales. Ludovic nous a bien briefés sur l’opération, et crois-moi, après tout ce qu’il nous a dit, on n’a pas hésité à canarder ces ordures.

	— Et si vous ratiez ?

	— La distance était telle que ces types ne pouvaient pas nous localiser ni nous appréhender en cas d’échec, et c’est d’ailleurs ce qui est arrivé. Le sniper, qui avait été désigné pour être le seul tireur puisqu’il est au niveau C, a manqué sa dernière cible. Moi, j’étais là que pour intervenir justement dans ce genre de situation, en renfort. Forcément, le type s’est mis à couvert. De ma position, j’ai tenté de le viser, mais je n’ai eu que son pied. Alors, Ludovic est intervenu. Il a pris son fusil, un gros calibre, et a tiré à une distance faramineuse, presque deux mille mètres ! Sa balle a traversé un parapet en bois avant d’éclater un bout de roche, et a terminé sa course dans la tête du type. Et hop, le problème était réglé.

	
 

	Quarante-neuf

	« 26 octobre 2001 – Mort tragique du docteur Valéry Doriane, une éminente chirurgienne en cardiologie pulmonaire, chef du service de cardiologie à la clinique Bizet, auteure de nombreux ouvrages dans ce domaine.

	Le Dr Valéry a été retrouvée poignardée chez elle, la nuit du 23 octobre, à la suite de l’appel téléphonique de son mari, un professeur de philosophie. Ce dernier fut aussitôt mis en examen, puis inculpé du meurtre de sa femme. Suivant le rapport de police, le soir du meurtre, monsieur Valéry se trouvait à une soirée entre amis où il aurait consommé beaucoup d’alcool. Il aurait également prétendu s’être endormi sur le canapé et avoir découvert le corps de sa femme seulement le lendemain matin.

	Le couple était en procédure de divorce qui, d’après leurs avocats respectifs, se vivait très mal par monsieur Valéry. Ce dernier n’acceptait pas cette séparation et se montrait très agressif, injurieux, voire violent vis-à-vis de sa femme. En outre, les résultats de l’équipe médico-légale ainsi que les témoignages des voisins ne laisseraient aucune échappatoire au mari. »

	 

	Après avoir entrepris une longue recherche sur la clinique Bizet, puis enfin sur le docteur Valéry, Yahmose avait mis la main sur cette coupure de presse. Cette femme médecin, qui s’était occupée de lui lors de son long séjour en clinique, si professionnelle et en même temps si dévouée, n’avait pour toute évidence pas supporté les échecs de cette expérimentation dont elle n’avait été, selon lui, qu’une intermédiaire. Certes, talentueuse, mais seulement une intermédiaire à qui l’on avait fait les confidences de ce grand projet gouvernemental ; que l’on avait persuadée de participer, en trouvant les meilleurs arguments sur son bien-fondé. Le Dr Valéry avait eu probablement pour rôle de suivre les cobayes et de les traiter en connaissance de cause.

	Puis, constatant la grande souffrance de ses patients et la mort atroce de certains, elle décida sans nul doute de tout arrêter, de ne plus souscrire à cette entreprise meurtrière. Pire encore, elle menaça de dénoncer cette énorme machinerie gouvernementale… et le lendemain, elle mourait.

	Yahmose songeait à tous ces gens que l’on avait tués – que son père avait tués – pour que le secret subsiste ; et à ces jeunes choisis avant même leur naissance, dans une éprouvette, pour servir de sujet expérimental. Des êtres innocents à qui l’on avait greffé des cellules-souches puis stimulés tout au long de leur vie par une molécule de croissance. Un être fabriqué, comme lui…

	C’est alors qu’il réalisa vraiment que lui aussi avait dû subir cette fameuse greffe. Le voilà ce secret que son père ne voulait pas lui avouer. Les injections de protéine miracle ne correspondaient en effet qu’à un traitement secondaire, le réel protocole expérimental étant la modification génétique. Ce qui donnait une tout autre dimension à ce projet.

	À la suite de cette révélation intérieure, les questions fusèrent, et en particulier celle-ci : quelle partie du corps lui avait-on modifiée ? Ses capacités exceptionnelles pour la course le firent aussitôt penser aux muscles de ses jambes, mais la spécialité du Dr Valéry, en cardiologie pulmonaire, le poussa au doute.

	Le cœur et les poumons, deux organes indispensables à l’endurance et à la vitesse. Son thorax très large laissait supposer un énorme volume pulmonaire ; et ses jambes fuselées, toniques, favorisaient la légèreté et la dynamique, à la simple puissance.

	Ainsi, ces greffes ciblées seraient capables de modifier l’entière morphologie d’un être humain. Quant aux hormones de croissance, elles ne serviraient qu’à stimuler toute cette transformation.

	Ensuite, comme ce système, prédestiné à la bonne oxygénation et nutrition de tout l’organisme, se développait au-delà des normes humaines, il fallait bien que le reste du corps suive la dynamique de cette croissance, qu’il puisse répondre à cet énorme appareil respiratoire dans des proportions égales. Et il le savait.

	En effet, chaque seconde de sa vie, il sentait qu’il devait user de cette phénoménale anatomie, sans quoi, il deviendrait fou. Il devait courir, pousser son cœur à l’extrême tachycardie, consommer la totalité de ses alvéoles pulmonaires, faire travailler ses muscles inépuisables, aussi vifs qu’une corde d’arc, et en perfusion permanente. Un dopage inné.

	Chaque jour, il montait sur son tapis d’endurance qu’il avait bricolé pour qu’il puisse tourner jusqu’à 80 km/h, le maximum qu’il pouvait atteindre. Aux cent mètres, il battrait largement Usain Bolt dont le pic de vitesse avait été flashé à 44 km/h. En prime, Yahmose, lui, pouvait tenir cette cadence sur une longue distance. Il était rapide, ainsi d’ailleurs que les autres, dans une moindre mesure, ceux qui avaient été suivis par le docteur Valéry à l’époque : Alix, Sonia, Fantine, Gabriel, Adrien et feu Anatole Policard, avec néanmoins pour chacun une capacité propre, une grande agilité pour escalader, se faufiler, se déplacer discrètement, ou encore pour la course comme lui.

	Par ailleurs, une autre catégorie de cobayes avait vu le jour, avec un remaniement centré sur l’œil. Ceux-ci restaient peu nombreux chez les anciens, mais semblaient bien évoluer dans ce deuxième groupe, depuis les récentes modifications apportées à la molécule de croissance. Un progrès cependant qui ne concernait que les plus résistants. Car pour les autres, les sujets ratés, leur sort demeurait tristement atroce.

	Actuellement, ces jeunes se faisaient apparemment suivre par le professeur Jacquard à l’hôpital Lariboisière, un spécialiste du cerveau. Il les traitait pour une greffe ciblée, sans doute sur le nerf optique et ses organes de connexion : l’œil et le cortex. Tous ces junkies, sur lesquels il enquêtait, ne s’étaient donc pas dénaturés le crâne par hasard. Ils correspondaient bien à ce genre de greffés. Parmi eux, beaucoup devaient souffrir continuellement, comme Ludovic qu’il savait encore dépendant des cachets, et puis… Valène.

	Drôle de fille, cette Valène. Elle se démarquait vraiment des autres sujets, avec son caractère impossible et son incroyable combativité. Elle suivait son instinct, se fichait des consignes et agissait librement, comme si elle ne craignait personne, jusqu’à oser tirer sur un perfectif, lui en l’occurrence.

	De fait, elle n’avait pu résister à l’envie de provoquer Yahmose, même si elle était consciente des conséquences, assumant pleinement ses décisions. D’autre part, elle semblait agir par instinct, sans réfléchir, comme si elle savait d’emblée que son acte serait la seule chose à faire. Et Adrien aimait cela. Finalement, cette fille lui ressemblait, tout aussi teigneux l’un que l’autre. D’ailleurs, il l’avait déjà très bien cernée, et ce, depuis le premier jour, où il n’avait cessé de la mettre à l’épreuve.

	
 

	Cinquante

	Le hangar où s’effectuaient les livraisons pouvait se résumer à un bâtiment bétonné avec de grandes portes qui s’ouvraient sur la route par de gigantesques volets roulants. Valène attendait que le camion achève sa marche arrière pour s’avancer. Les volets se refermaient dans un vacarme à la limite du supportable. Les vigiles réduisaient au maximum le temps d’ouverture sur le monde extérieur, au cas où un petit cobaye prendrait le risque de se faufiler. Valène pensait qu’il faudrait être fou pour tenter une évasion par cette grande porte bondée de caméras, d’alarmes et de gardes en armes. Elle, à chaque fois, se contentait d’admirer le lointain bleu clair par-delà les longues fenêtres quadrangulaires qui bordaient le haut du mur. Ce ciel, à l’extérieur, semblait tellement plus radieux que celui du campus, cette prison. Elle donnerait cher pour se retrouver tout là-haut, à survoler les monts et les forêts aux commandes de son parapente. Libre comme l’air.

	Sylvain descendit de son trois tonnes. Ses santiags claquaient sur le sol en béton. En voyant Valène, il bomba le torse et sourit de manière à montrer sa belle dentition.

	C’était le troisième soir qu’elle accomplissait sa tâche journalière – le déchargement des victuailles – et déjà elle avait sympathisé avec le chauffeur du camion ou, plus justement, aguiché, appâté… Sylvain ne collait pas du tout avec l’image qu’elle se faisait de l’homme idéal, absolument pas attirant. Mais l’essentiel était qu’il croie l’inverse. D’ailleurs, elle n’eut aucun mal à attirer son attention. Un petit numéro de drague avait suffi, et ce, dès le premier soir.

	Pour elle, Sylvain correspondait parfaitement. Certes, il ne reluisait pas avec son visage trop allongé, ses lèvres rognées et ses yeux sans charme, mais quelques détails incontournables comme les dents blanchies, la musculature entretenue, ou le bronzage artificiel, prouvaient qu’il prenait soin de son apparence. Aujourd’hui, il portait un polo turquoise bien moulant sur un jean trop délavé, serré par une énorme ceinture de cow-boy. Et par cette simple analyse, à la fois physique et vestimentaire, la jeune fille entrevoyait sa victoire.

	— Salut ma biche, chanta-t-il en ouvrant les énormes battants à l’arrière du camion.

	— Bonjour Sylvain. Tu m’as manqué, ajouta-t-elle langoureusement.

	Inutile de dire que son dégoût pour cet homme régentait toute sa pensée intérieure, même si elle arrivait parfaitement à le cacher. Sous ses airs de Don Juan, Sylvain dégageait aussi bien la bêtise que la crasse. Dès leur première rencontre, Valène et son regard pointu avaient repéré les ongles en deuil du camionneur, et la boue sur ses chaussures qui entamaient le revers de son pantalon.

	— À moi aussi, rebondit Sylvain. J’ai pensé à toi toute la journée.

	Satisfait de sa réplique, il tendit la main à Valène pour l’aider à monter dans la remorque. Ensuite, tous deux se dirigèrent vers les énormes caisses de provisions qui occultaient tout le fond du véhicule. Sylvain se saisit d’un colis, puis le donna à Valène. Celle-ci se retourna pour amener sa charge à l’autre extrémité, quand soudain elle sentit la main du chauffeur sur ses fesses. Un frisson de répulsion l’envahit aussitôt, mais elle ne laissa rien paraître, poursuivant son travail. Elle remit la caisse à un autre élève du campus qui le passa à un autre, lequel le déposa dans une camionnette.

	Après quoi, Valène soupira, serra les poings, puis se retourna avec détermination pour rejoindre Sylvain. Arrivée à sa hauteur, tout au fond, dans l’ombre, elle se plaqua subitement contre lui, l’embrassa fougueusement tout en massant son entrejambe. Comme pronostiqué, le camionneur répondit activement. Il enfonça son énorme langue dans sa gorge tout en affirmant son désir par la forte tension qui poignait sous sa braguette. Valène se dégagea avant d’étouffer, prit sur elle pour sourire lascivement, puis lui souffla à l’oreille :

	— Demain soir.

	— D’accord, j’en peux plus d’attendre. Je vais tout préparer, matelas, couverture angora, bougies… Tu vas passer une nuit de rêve, ma biche !

	— J’en suis sûre, dit-elle en repartant avec une autre caisse.

	 

	Deux coups à la porte du bureau du capitaine Boileau. Daziron entra. Il revenait de l’hôpital Lariboisière, et son sourire béat indiquait qu’il rapportait des informations inédites pour l’enquête.

	— J’ai interrogé le professeur Jacquard, capitaine, comme tu me l’avais demandé.

	— Et alors, du nouveau ?

	— Pas grand-chose, non… dit-il en mimant la déception comme un enfant l’aurait fait avant d’annoncer une bonne nouvelle. Il prétend ne pas connaître ce genre d’expérience sur les embryons. Il a tout nié en bloc.

	« Dommage ! » semblait-il rajouter par son air trompeusement navré.

	— Tu lui as parlé des greffes ? continua sèchement Yahmose, déjà agacé par l’attitude enfantine de son officier.

	— Oui, capitaine. Mais il a dit que ça faisait pas partie de ses compétences, et qu’il s’occupait pas du secteur génétique, sauf pour le service dédié à la maladie de Moya-Moya dont il est seulement membre.

	« Faut me poser d’autres questions, capitaine, si tu veux connaître ma découverte ! » pensa fortement Daziron.

	— Où il est, ce service ? joua le jeu Yahmose malgré le déclenchement de son minuteur colérique.

	— Au dernier étage.

	— Pas loin de la maternité, donc… dit-il songeur.

	— Oui, j’ai remarqué aussi.

	— Bon, de toute manière, on s’attendait bien à ce qu’il nous mente sur les greffes d’embryons. Il nous reste plus qu’à chercher des preuves qui nous aideront à le mettre au moins en garde à vue.

	— Pour ça, j’ai ma petite idée, capitaine… proposa enfin Daziron en ne manquant pas d’appuyer la touche énigmatique.

	Sur le moment, Yahmose pensa que ce jeune officier prenait exactement le même sourire que le sien à ses dix ans, en particulier le jour où il recevait sa médaille d’or pour le quatre cents mètres junior. Ce fut d’ailleurs sa dernière course. À l’époque, sa frustration avait atteint des sommets lorsque, à la suite de cet exploit, son père le retira du club d’athlétisme. Mais désormais, il comprenait. Car, s’il était allé jusqu’au bout des compétitions, il aurait sans nul doute fini par alerter les médias. Ceci, à cause de son ahurissant record du monde qu’il aurait fatalement gagné.

	— Je t’écoute Erwan, l’encouragea-t-il en se forçant à rester calme.

	— Quand je suis entré dans son bureau, son agenda était ouvert sur son emploi du temps de la semaine et, avant qu’il le referme, j’ai eu le temps de voir qu’il avait noté « Labo » pour demain.

	— Labo ? Et alors ? Pour un chirurgien, ça me paraît normal qu’il fréquente des laboratoires !

	— Oui, mais ce qui cloche, c’est l’heure à laquelle il doit s’y rendre…

	— Alors ? s’impatienta sérieusement Yahmose.

	— 23 heures. Il a rendez-vous demain à 23 heures ! Les labos ne sont pas ouverts à cette heure-là !

	— Aaah… là, c’est intéressant !

	
 

	Cinquante et un

	À cinq heures, Valène ne dormait plus, sortie du lit par un bon mal de tête. Encore ce crabe. Ça lui reprenait par moments, mais pas au point d’atteindre les crises qu’elle avait vécues. Par ailleurs, elle ne ressentait plus le besoin de se droguer, et curieusement n’éprouvait même aucun manque.

	Cette rémission venait, de toute évidence, des cachets blancs qu’elle avalait chaque jour. Mais, loin d’être assidue, elle n’en prenait qu’à midi, là où la surveillance restait accrue, et non à chaque repas comme elle était censée le faire, d’où ces petits maux de crâne récurrents. Le but étant d’arriver à un sevrage complet ; à clore définitivement sa dépendance avec ce centre expérimental ; et finalement pouvoir fuir et survivre seule en dehors, quand le moment viendrait.

	Ce matin, elle était bien tentée d’en avaler un. Elle s’arrêtait par à-coups, comme une poule hésitante, devant le tiroir à pharmacie, puis se ravisait à chaque fois. Et comme décidément sa migraine tardait à se calmer, elle se prescrivit un petit footing plutôt qu’une simple promenade comme elle l’avait envisagé. Elle prit son iPod, enclencha les Rolling Stones plein pot, et s’élança dans l’allée caillouteuse.

	 

	Après quarante minutes de jogging soutenu, Valène se mit à ralentir à l’approche de la piscine – un grand bâtiment en forme de dôme, ouvert à tous les membres du campus, élèves et profs confondus. Pozzi était un adepte du dos crawlé. Il venait chaque soir à dix-neuf heures pétantes, au moment où il savait qu’il obtiendrait un couloir pour lui tout seul.

	Valène longeait l’arrière du bâtiment en marchant. Elle visualisa rapidement les deux caméras qui couvraient cette partie de la piscine et le chemin qui la bordait. Elle s’immobilisa. Entama les étirements des ischios de la jambe gauche. Deux jeunes cobayes arrivaient par le chemin, cheveux encore mouillés, et sac de plage sur l’épaule. Valène se poussa pour les laisser passer, de sorte qu’elle se retrouva coincée entre deux pins. Mais malgré sa position inconfortable, et même après le passage des deux élèves, elle maintint sa place. Car, à cet endroit précis, elle échappait à la visée des caméras. Et pour ne pas inquiéter les vigiles, elle laissa dépasser le pied de sa jambe droite qui lui restait à étirer.

	Ainsi, elle pouvait prolonger son temps d’assouplissement même si son visage restait à l’abri des caméras. Personne ne remarquerait alors qu’elle observait les petits Velux en haut du bâtiment, qui donnaient sur les vestiaires. Elle savait que les cabines de douche, celles des enseignants – parce qu’ils ne se mélangeaient pas aux autres – se situaient dans la même pièce que les casiers où l’on enfermait les vêtements et affaires personnelles. Elle le savait, parce qu’elle y était déjà allée. Et, pour elle qui détestait l’eau, ce fut une dure épreuve : en tant que nouvelle, ne connaissant pas le rituel des baigneurs, son égarement dans les vestiaires privés pouvait être excusé. Bien entendu, on l’avait raccompagnée illico presto chez ses amis sujets d’expérience, en lui rappelant bien que l’accès aux autres douches lui était formellement interdit. Tout le monde le savait en fait, elle la première. Mais au moins, cette petite échappée lui avait permis d’imprimer l’agencement de la pièce, la situation des casiers, des douches, des Velux, et enfin, l’absence de vidéosurveillance. Au grand bonheur de Valène, l’intimité des enseignants demeurait intacte.

	Ces petites fenêtres, donc, étaient d’un intérêt majeur. D’une part, parce qu’elles restaient entrouvertes jour et nuit ; d’autre part, parce qu’elles échappaient à l’objectif des caméras, en particulier le Velux de droite. Le seul inconvénient venait de sa situation, bien trop élevé pour espérer l’atteindre sans matériel d’escalade.

	D’un coup d’œil, elle mesura la hauteur, la largeur d’entrouverture, et le temps que cela lui prendrait pour pénétrer à l’intérieur. Une fois l’analyse terminée, elle rejoignit son chemin en levant haut les bras, mains jointes, en parfaite continuité avec sa série d’étirements.

	Ce soir sera le bon. Il ne faudra rien manquer, attendre la bonne vague pour sauter. Sur cette idée, elle repensa à Steve MacQueen dans le film Papillon, prêt à tout pour s’évader, jusqu’à risquer de se faire mortellement projeter sur un rocher par un ressac mal anticipé. Pourvu qu’elle y parvienne. La liberté la démangeait tellement…

	
 

	Cinquante-deux

	19 h 15, Alain Pozzi devait barboter dans le grand bassin. À cette heure-ci, quelques étudiants seulement finissaient leurs longueurs, mais aucun autre enseignant ne nageait. Par conséquent, les vestiaires VIP étaient vides.

	Charlotte se tenait en position accroupie dans le recoin de pinacées où Valène s’était embusquée ce matin même, à l’abri des vidéos de surveillance. Elle fit un signe de la main – le pouce en l’air – en direction de son amie qui faisait le pied de grue sous le dernier Velux. C’était le signal pour dire que la voie était libre.

	Au départ, Charlotte avait été réticente au projet de sa colocataire. Elle avait pris peur, au point de faire une crise de panique. Valène avait regretté de lui en avoir parlé, mais le choix lui manquait. Elle avait besoin d’elle, et aimait croire qu’elle pouvait lui faire confiance. Le risque était à prendre. Alors, elle lui avait parlé longuement, calmement, en lui expliquant ses motivations : sa famille, ses amis, la phobie de l’enfermement, la folie qui ne tarderait pas à la gagner si elle restait ici.

	Puis Charlotte avait fini par comprendre. Au fond, elle voulait aider son amie, et surtout, ne plus la voir malade comme elle avait pu l’être après ses injections. Elle devait tout faire pour l’aider à fuir. Et c’était possible. Son plan pouvait marcher.

	De son côté, Valène lui avait promis qu’elle ne risquerait rien, que personne ne pourrait la soupçonner. Il suffirait qu’elle suive à la lettre ses consignes. Rien d’autre.

	Avant de partir, en fin d’après-midi, elles s’étaient serrées dans les bras, tout en se faisant la promesse de se revoir, un jour, ailleurs qu’ici.

	Cela faisait bientôt une heure que Valène demeurait plaquée contre le mur dans l’exact angle mort de la caméra. Elle avait vu Charlotte arriver, parfaitement à l’heure, avec une serviette autour du cou qui camouflait le bas son visage. Ce dernier effort, pourtant, n’empêcha pas Valène de lire la peur sur le visage de son amie comme à livre ouvert, aussi par ses gestes et son excessive transpiration qui se mêlait, fort heureusement, au dégoulinement de ses cheveux. Mais les hommes plantés devant leur écran de surveillance seraient bien incapables de distinguer ces détails.

	Charlotte s’était arrêtée au milieu du chemin, avait sorti une bouteille d’eau, avait bu, l’avait remise dans son sac, était repartie, puis avait feint la surprise en voyant son lacet défait. Alors, elle était sortie de l’allée, s’était accroupie sur le thym citron, et avait entrepris de faire une boucle. Dans cette position, ses mains et sa tête étaient restées visibles des caméras. Ensuite, tout en laçant ses tennis, elle avait regardé nonchalamment à droite puis à gauche, comme pour vérifier, avec toute innocence, si quelqu’un venait. Et lorsqu’elle avait redressé son buste pour se relever, elle avait ramené une main en arrière, dans le périmètre des pins. De sorte que seule Valène avait été en mesure de voir le pouce de son amie mirer le ciel.

	Au signal de Charlotte, elle fit tournoyer son crochet improvisé dans une circonférence hors d’atteinte des yeux de la surveillance. Cet outil avait été confectionné à partir d’une fourche à trois dents qu’elle avait démontée sur la bêche du jardinier, et ensuite accrochée à une corde. Elle lança le trident d’un geste franc, exactement dans l’axe d’ouverture de la fenêtre. La fourche ne toucha rien, excepté le carrelage de la douche lorsqu’elle retomba à l’intérieur. Après quoi, Valène hissa doucement la corde jusqu’à ce que les dents métalliques butent contre le rebord de la fenêtre. Elle tira plus fort afin de tester la solidité de l’accroche, puis se mit en appui sur le mur.

	Elle escalada rapidement, sans laisser une once de leste à la longe qui pourrait alors se défaire. Ses gestes étaient souples, silencieux, faciles, et d’une grâce infinie, jugea Charlotte. Arrivée au Velux, elle se suspendit au chambranle avec son bras gauche, et laissa glisser le crochet de l’autre main, tout doucement, jusqu’au bac à douche. Après quoi, elle désengagea la cale, ouvrit en grand la fenêtre, puis s’y faufila sans le moindre mal. Elle dut ensuite sauter d’une hauteur de trois mètres pour se retrouver à couvert dans la cabine. Sitôt après, elle ramena toute la corde à elle.

	De son côté, Charlotte s’engagea dans l’allée en secouant ses cheveux afin d’accélérer leur séchage, et, par la même occasion, dissimuler encore une fois son visage. Elle poursuivit son chemin à une allure faussement décontractée.

	À sa montre, il était 19 h 20. Valène avait tout le temps. Pozzi restait en général une bonne heure. Elle s’assit dans le bac encore humide, ramena ses jambes contre elle, posa ses mains jointes sur ses genoux, puis y appuya son menton. Elle respira profondément. Les gouttes d’eau qui tombaient lentement sur son bras, à partir du pommeau de douche, semblaient compter les secondes au ralenti.

	 

	À 20 h 05, le lieutenant-colonel surgit enfin avec une serviette bleue, nouée autour de la taille. Il s’introduisit dans sa cabine de douche préférée, loin de celle où l’espionne patientait. Il fit gronder le jet quelques secondes pour régler la température, puis se rinça.

	Cinq minutes après, il sortit tout en se séchant les cheveux, posa ensuite sa serviette sur ses épaules, et se posta devant son casier sécurisé. À cet instant précis, Valène se releva d’un bond souple et discret, s’approcha de la porte de douche, et glissa son œil dans le rai de lumière de la jointure.

	Elle eut en plein visuel les fesses blanches de Pozzi, et dut se contorsionner pour que ses pupilles atteignent l’écran tactile intégré dans la fermeture du casier, que le professeur s’apprêtait à pianoter. Dans un premier temps, il appuya sur la touche qui permettait simplement d’ouvrir le clavier, et, secondairement, composa le code.

	Simultanément, Valène se concentra. Désormais – et c’était tout nouveau pour elle – elle se sentait capable de catapulter sa vue dans les recoins les plus infimes. Comme si elle envoyait une mini-caméra sur la ligne visuelle qu’elle s’était fixée pour atteindre un seul objectif. Ainsi, elle propulsa son regard au travers de la fente de la cabine, sur une droite virtuelle passant dans l’extrême angle que formait le pli de serviette sur l’épaule de Pozzi avec son cou, puis dans le minuscule passage, pas plus large qu’un crayon standard, créé par le battant ouvert du casier adjacent avec l’avant-bras du lieutenant-colonel, pour enfin échouer sur les doigts qui tapotaient les touches luisantes. La saisie fut rapide, mais Valène imprima sans difficulté : 0063SD.

	Le casier s’ouvrit avec un petit déclic. Pozzi récupéra ses vêtements en y laissant, bien heureusement, sa sacoche. Après quoi, il referma le battant métallique, ce qui enclencha par la même occasion son verrouillage, et partit s’isoler dans une cabine pour s’habiller.

	Valène sortit aussitôt de sa douche, jeta un coup d’œil à l’ombre mouvante du professeur derrière le rideau du vestiaire, puis se précipita sur le casier. Elle n’avait pas beaucoup de temps avant que Pozzi ne ressorte tout habillé. Elle composa rapidement le code 0063SD, ouvrit la porte, se saisit du sac à bandoulière, fouilla l’intérieur… Fouilla encore. Pas de portable ! Soudain le doute l’envahit. Une bouffée de chaleur fit irruption. Puis, un bruit. Derrière elle. Elle sursauta. Mais réalisa vite qu’il ne s’agissait que du grognement du professeur qui semblait s’être trompé de sens pour enfiler son pantalon.

	Alors, plus par la colère que par un quelconque espoir, Valène fouilla encore, remua, retourna, et palpa chaque recoin de la sacoche. Où pouvait bien se cacher ce satané téléphone ?

	Résignée, elle reposa le sac dans le casier. Tout ça pour rien. La défaite ne faisait pas partie de son plan. Adrien, lui, aurait certainement envisagé cette éventualité, il aurait pris les mesures pour l’éviter. Elle serra les dents, repoussa la porte en métal… puis, arrêta subitement son geste. Elle avait aperçu quelque chose tout au fond. En un quart de seconde, son œil avait capté une lumière. Un reflet sur un objet. Elle y plongea la main dans la seconde, et tomba sur le fameux mobile. Son cœur se remit à battre.

	Le temps lui était compté, Pozzi allait sortir d’un moment à l’autre. Elle débloqua le téléphone en composant le code qu’elle avait retenu depuis la veille, puis coupa le son avant d’ouvrir la page des sms. Elle tapa son message aussi vite qu’elle le pouvait, entra le numéro de portable de Dimitri, et valida. Elle attendit la confirmation de son envoi, quand brusquement, le rideau du vestiaire s’ouvrit…

	Les pupilles en démesure, Valène eut juste le temps de se jeter dans la douche, embarquant le portable avec elle. Son cœur s’affolait. La sueur inondait ses tempes. Mais aucun bruit d’alerte à l’extérieur. Pozzi ne semblait pas l’avoir vue. En revanche, il constaterait dans très peu de temps la disparition de son téléphone et, même avant, l’ouverture de son casier.

	Valène organisa très vite sa fuite dans sa tête. Elle prit son trident, prête à le lancer dans l’entrebâillement du Velux. Mais il n’y eut aucune agitation dans les vestiaires, aucune réaction de surprise ou d’alarme.

	Après quelques secondes de calme étrange, elle risqua le coup d’œil. Surprise. Personne devant le casier. Elle se pencha davantage, et là, elle aperçut Pozzi. Il était posté devant les lavabos, face au miroir, et se frottait vigoureusement les cheveux avec une petite serviette. Après quoi, il attrapa le séchoir pour terminer le coiffage. Valène saisit sa chance.

	Couverte par le bruit de l’appareil électrique, elle supprima du mobile la trace de son envoi, le remit très vite en place dans le casier, verrouilla le battant, puis retourna incognito dans son bac à douche. Soulagement. Elle sourit à sa chance. Désormais, il ne lui restait plus qu’à attendre qu’il reparte. Ensuite, elle escaladerait son mur et retournerait chez elle pour prendre une bonne douche, une vraie cette fois-ci.

	Le plus dur restait à venir.

	
 

	Cinquante-trois

	« Alpes camp militaire mur pierre ce soir 22 h camion blanc Val »

	Dimitri quitta comme une fusée la tente sous laquelle il dînait avec l’équipe de journalistes du Tour de France. Il s’engouffra dans la Nissan et composa l’un de ses contacts favoris.

	 

	Camil et Émilie mangeaient des Tapas au Bacchus. Ils écoutaient un petit groupe de blues qui reprenait des morceaux de Ray Charles, Willie Dixon et actuellement John Primer avec Take you Downtown. Camil sursauta à la sonnerie de son iPhone. C’était Dimitri.

	— Alors veinard, tu profites bien de ton stage ? le taquina-t-il d’emblée.

	— Camil, écoute ! répondit Dimitri d’un ton grave. J’ai reçu un message de Valène !

	— Quoi ?

	Camil fixa Émilie avec de grands yeux. Celle-ci comprit aussitôt qu’il s’agissait de leur amie.

	— Elle m’a envoyé un sms qui dit : « Alpes camp militaire mur pierre ce soir 22 h camion blanc Val » !

	— Mais qu’est-ce que ça veut dire ? Et pourquoi elle te l’a envoyé, à toi ?

	— Justement, réfléchis, Camil ! Elle me l’a envoyé parce qu’elle sait que je suis sur le Tour de France.

	— Et ?

	— Et elle a dû calculer que je devais me situer quelque part dans les Alpes…

	— …

	— Dans son message, elle parle des Alpes et d’un camp sûrement entouré d’un mur de pierre. Et ici, j’en connais qu’un, celui de Canjuers. C’est un terrain militaire de l’armée de terre française, c’est d’ailleurs le plus grand camp de tir d’Europe occidentale. J’ai vérifié sur Google, le camp a été bâti sur 35 000 hectares de terrain, c’est énorme !

	— OK Dimitri… reprit Camil tout en réfléchissant. Tu peux y être à vingt-deux heures ?

	— Je crois, oui. J’ai regardé sur la carte routière de notre chauffeur du Tour. Actuellement on est à côté de Gap, donc, approximativement, à deux heures de route d’Aiguines, un bled aux abords du camp.

	— Bah, qu’est-ce que t’attends pour partir ? Il est presque vingt heures, Dim ! lâcha Camil plus fort qu’il n’aurait voulu.

	— Qu’est-ce que tu crois, mon pote ? Je suis déjà sur la nationale ! J’espère simplement qu’il n’y aura pas de contrôle radar, parce qu’à l’allure où je vais…

	 

	Aussitôt raccroché, Camil fut incendié de questions par Émilie.

	— Alors, elle est où ? Qu’est-ce qui se passe ? Dis-moi, bon sang !

	— Je crois qu’elle va s’évader, lança-t-il tout en réalisant seulement la gravité de la situation.

	— D’où ?

	— D’un camp militaire dans les Alpes.

	— On y va ! dit-elle en se levant brusquement.

	— Non, non, rassieds-toi, Émi. On est au minimum à cinq heures de route. On arriverait trop tard. Dim est sur place, il va nous tenir au courant, t’en fais pas. Moi, par contre, je vais rentrer chez moi. Je tiens à garder l’œil sur mon père et mon frère.

	— Je viens avec toi.

	
 

	Cinquante-quatre

	Pascal vivait sur le quai de la Seine depuis trois ans maintenant. Il avait choisi le pont de l’Alma parce que c’était celui des amoureux. Il adorait voir les jeunes couples s’embrasser lorsqu’ils passaient devant lui en bateau-mouche. Ça lui rappelait le bon vieux temps.

	Il tapota son matelas avant de s’y asseoir, et prit la bouteille de vin qu’il s’était gardé pour ce moment précis. Mais il ne boirait qu’après. Car cette fois-ci, il tenait à être à jeun pour savoir si ses yeux n’avaient pas été trompés par l’alcool.

	Il faisait nuit, le bord immédiat du fleuve ne recevait aucun éclairage, mais il se tenait assez près pour voir quelqu’un passer. Et c’était le moment.

	Il le voyait. Il arrivait très vite, trop vite pour… un humain.

	Pourtant, il s’agissait bien d’un homme. Un homme dont l’allure évoquait celle d’un sprinteur : dos droit, jambes élancées, avec un déroulé d’une grande amplitude, et un long corps fluide bâti sur des os en caoutchouc. Ses pieds ne semblaient pas toucher le sol, ou bien, ils filaient tellement vite qu’on n’avait pas le temps de les voir. Ce dératé passa devant Pascal à une cadence impossible. Seul un véhicule pouvait prétendre monter à cette vitesse, mais sûrement pas un être de chair.

	Le jogger fou était passé depuis longtemps, mais Pascal n’arrivait toujours pas à croire ce qu’il venait de voir. Il regarda sa bouteille, haussa les épaules, et but une longue rasade.

	« Vin ou pas vin, le monde demeurait tout aussi dingue, alors pourquoi se priver ? »

	 

	Yahmose ne ralentit que lorsqu’il atteignit l’ultime jouissance de son cœur, lorsque son thorax fut sur le point d’exploser. Il termina par une petite foulée avant de s’arrêter complètement, puis s’assit au bord de la Seine. Il respirait encore très vite, son pouls battait la chamade, mais son corps transpirait le bonheur.

	Lorsque ses pensées revinrent à la réalité, il regarda sa montre. Toujours pas de nouvelles d’Erwan. Il l’avait envoyé surveiller la maison du professeur Jacquard afin de le pister une fois qu’il sortirait pour se rendre au fameux « labo ». Cet endroit, noté dans son agenda, devait probablement se situer dans l’enceinte de l’hôpital, mais dans le doute, Yahmose avait préféré le faire suivre.

	Erwan l’avait déjà appelé une fois, au moment où il s’était installé à son poste d’observation, devant la maison du neurochirurgien. Mais Yahmose n’avait pas entendu la sonnerie, ayant juste constaté un appel en absence. Alors, il avait rappelé son collègue, mais ce dernier n’avait pas répondu, ce qui était très surprenant au vu des circonstances. En effet, Daziron ne devait, sous aucun prétexte, laisser un message de son supérieur sans réponse, sauf si un imprévu le mettait dans l’impossibilité de sortir son mobile, bien entendu. Boileau lui avait laissé un message lui sommant de donner signe de vie au plus vite. Et depuis un quart d’heure, toujours rien.

	Il décida alors de tenter un autre appel. Il tomba encore sur sa messagerie. Là, ce n’était vraiment pas normal. Il remit nerveusement son cellulaire dans la poche intérieure de son cuir, se releva prestement, et repartit en courant, avec, cette fois-ci, une allure proche de l’humain de base. Car pour se rendre chez le professeur, il devait passer par des rues très fréquentées.

	« S’adapter à son milieu… » règle de base du Centre.

	
 

	Cinquante-cinq

	Camp militaire de Canjuers, 21 h 10.

	À la fin du déchargement des camions, tous les cobayes devaient sortir de l’entrepôt et rejoindre leur chambre. Ils passaient à tour de rôle au détecteur d’ADN qui consistait à leur prendre une goutte de sang en appuyant leur doigt sur une aiguille. Ensuite, l’ordinateur validait le sujet en affichant sa photo sur un écran.

	Valène passa le contrôle comme d’habitude. Puis, en franchissant la porte, elle se retourna pour lancer un clin d’œil à Sylvain qui piétinait nerveusement à côté de son camion.

	En général, les livreurs repartaient aussitôt, mais pour ceux qui arrivaient le soir, on les autorisait à dîner dans leur camion, voire, à faire une petite sieste avant de reprendre la route. Bien entendu, il leur était formellement interdit de quitter l’endroit, et ne devaient descendre de leur véhicule sous aucun prétexte. Par ailleurs, les vigiles étaient là pour veiller.

	Sylvain avait signé le papier pour ne partir que dans une heure. Il salua les deux gardiens avant de monter dans sa remorque où tout le nécessaire de camping avait été installé. Il disposa une grande couverture poilue sur le matelas, et alluma une bonne dizaine de bougies. En théorie, les membres du camp n’avaient pas le droit de pénétrer ici après la fermeture, mais Valène lui avait certifié qu’elle savait comment venir. Ils pourraient s’envoyer en l’air dans le secret le plus total, et elle repartirait dans ses quartiers comme elle était venue.

	Sylvain repensait au scénario qu’il allait jouer sur ce lit douillet avec cette jolie brune. Il n’en pouvait plus d’attendre. Cela faisait maintenant trois ans qu’il faisait des livraisons au camp militaire, et jamais il n’avait réussi à flirter avec l’une de leurs femmes soldats, « d’élite », paraîtrait-il. Aussi parce qu’elles étaient rares au déchargement. Puis, arriva Valène, une jolie fille, exactement comme il les aimait : aguicheuse, mince, musclée, avec des yeux pétillants de malice. Une proie facile pour lui, mais jamais il n’aurait cru pouvoir conclure dans ce lieu. Avec cette surveillance de forteresse, tirer un coup rapide au fond de la remorque pendant le déchargement, résultait déjà d’une prouesse. Alors, ce plan proposé par Valène était une chance, la seule possible a priori. Et Dieu sait que Sylvain avait envie de conclure.

	Comme si son désir avait trouvé l’oreille d’un enchanteur, la portière arrière du véhicule s’ouvrit. Cette irruption soudaine dans son camion, cette nuit, lui était perçue comme une violation de son intimité. Et c’était excitant, surtout lorsqu’il s’agissait de ce petit canon de fille. Il sentit aussitôt son sexe déformer son jean. Il allait lui faire découvrir la vraie baise à cette salope ! L’arrière de la remorque baignait dans le noir. Il plissa les yeux pour tenter de distinguer la silhouette qui venait d’entrer, quand… simultanément, il sentit une chaleur cuisante entre ses cuisses. Il eut un sourire d’orgasme… étrange. Il regarda son bas-ventre, puis… resta scotché à ce qu’il voyait. Ne comprenait pas. Il n’y avait plus rien… Un trou. Son pantalon était baissé jusqu’aux chevilles, alors qu’il n’avait pas encore débouclé sa ceinture, et… sa bite, ses couilles, avaient disparu.

	Arrachées, elles avaient été arrachées…

	Il pissait le sang directement par le ventre. Restait immobile, abêti. Et ne comprit pas davantage lorsque sa tête fit subitement un tour complet avec un craquement atroce. Des étoiles dans les yeux. Puis le noir complet.

	 

	Valène quitta le chemin de son appartement en bondissant derrière des containers. Elle se mit à ramper sur l’herbe, contre le mur de l’entrepôt, puis s’arrêta derrière une épaisse plante grimpante qui montait jusqu’au toit. Elle se redressa d’un geste vif. S’immobilisa contre le feuillage. Puis elle inclina par à-coups la tête afin de mieux distinguer les mouvements des caméras dans la nuit.

	La seconde suivante, elle s’accrocha à la gouttière qui soutenait en même temps la plante feuillue, se hissa de deux mètres, puis se figea de nouveau en se plaquant contre la paroi. Lorsque la caméra vira sur un autre champ visuel, elle poursuivit son ascension.

	Ainsi, par étapes, elle atteignit le chéneau du toit. Après quoi, elle se faufila dans une brèche qu’elle avait repérée depuis plusieurs jours, entre la soupente et le mur. Avant de s’engager davantage, elle visualisa les vigiles de l’entrepôt. Sylvain lui avait dit que les deux hommes jouaient tout le temps aux cartes dans le fond de la salle. Et il avait raison. Elle ne les voyait pas puisque le camion faisait obstacle, mais les entendait très bien. Ainsi, elle passa sans crainte dans cet immense hangar en s’agrippant aux poutres. Ensuite, elle reprit appui sur la paroi intérieure pour redescendre.

	Des mains, elle parvenait bien à se tenir au sommet du mur, mais ses pieds cherchaient encore un soutien. Et il fallait absolument qu’elle en trouve un, parce qu’elle se situait à une bien trop grande hauteur pour espérer ne rien se casser en sautant. Elle arpenta le mur du bout des pieds avec de plus en plus d’impatience car ses doigts se tétanisaient sérieusement. Elle cherchait encore, quand elle tomba par miracle sur un appui idéal, large et solide.

	Le seul inconvénient était que cet appui n’existait pas deux secondes auparavant… et qu’il s’agissait, en fait… d’une main.

	Elle regarda vers le bas, mais la pénombre ne lui laissa aucun espoir de voir quelque chose. De toute façon, le choix l’abandonnait, parce que ses bras ne la soutenaient plus. Impossible de remonter. Elle devait descendre avec l’aide de cet individu invisible. Résignée, elle reposa donc ses deux pieds sur les mains qu’on lui tendait, puis sauta à terre sans se fouler la cheville. En contrepartie, elle se retrouva face à Adrien. Son escapade s’achevait ici.

	Elle suivit le chef des perfectifs sans résister, c’était inutile. Il l’emmena au QG du camp, dans son bureau.

	Ainsi, elle se retrouva dans le canapé, à l’endroit exact où elle avait reçu son premier avertissement. Ce souvenir lui tordit les boyaux. Elle sut alors qu’elle devra subir bien pire.

	Adrien resta silencieux, glacial. Il observa son hôte longuement avant de se décider à parler :

	— Jusqu’où je dois aller avec toi pour que tu comprennes ?

	Valène demeura muette. Prête à tout endurer. Elle se sentait tellement vide désormais. Son seul espoir de quitter cette prison s’était envolé.

	— J’avoue que ton plan était ingénieux, poursuivit-il. J’ai bien failli passer à côté. Ça aurait été vraiment fâcheux de te perdre ! T’es un spécimen rare, Valène ! Mais… dis-moi, comment comptais-tu t’échapper une fois dehors, dans cette montagne ? Le camion s’arrête au village voisin, nous t’aurions vite retrouvée.

	Valène garda le silence.

	— Mm, mais non, t’es bien plus maligne que ça. Je sais pas comment t’as fait, mais j’ai le pressentiment que t’as réussi à prévenir quelqu’un à l’extérieur, n’est-ce pas ?

	Regard noir.

	— D’ailleurs, j’en ai la preuve, reprit Adrien. Ton copain, à qui tu as envoyé un sms, a été assez idiot pour te répondre. T’avais pas pensé à ça, hein ?

	Valène n’en revint pas. Comment Dimitri avait-il pu être assez stupide pour répondre sur un portable qui n’était pas le sien ?

	— Alain a été très surpris de recevoir un sms mentionnant ton nom… Il a bien été obligé de m’en faire part. Ce qui m’a permis, par la même occasion, de garder son mobile. Les règles sont très strictes au campus pour les instructeurs, en voici encore la preuve.

	Sur ces derniers mots, il sortit l’iPhone de Pozzi, l’alluma et le mit sous le nez de Valène. Cette dernière put alors lire le message : « Bien reçu. Ne t’inquiète pas Valène, je serai à 22 h devant le camp. » Elle resta sidérée devant l’écran luminescent.

	— Dimitri, hein ? C’est bon d’avoir des amis qui se veulent rassurants… Je sais également qu’une autre personne t’a aidée, l’un des nôtres, à l’intérieur du camp.

	Valène commençait à paniquer. Il ne s’agissait plus seulement d’elle maintenant, mais de Charlotte…

	— Et ça, tu vois, c’est beaucoup plus grave, Valène. C’est pourquoi, j’ai cru nécessaire de faire venir cette personne afin que nous puissions avoir une discussion à trois.

	— Gabriel ! appela-t-il aussitôt.

	Charlotte entra la première, poussée par ce gorille de Gabriel. Elle affichait une mine décatie, avec des marques de sanglots sous les yeux. Elle semblait terrorisée.

	Valène la regardait d’un air navré. Elle regrettait tellement de l’avoir entraînée dans son plan. Qu’allait-on lui faire ?

	— Attendez, intervint-elle. Elle n’y est pour rien, c’est moi qui l’ai obligée à m’aider. Elle, elle ne voulait pas.

	— Je sais, répondit calmement Adrien. Sache que tous nos élèves, en principe, sont très bien formés. Et Charlotte a toujours été une élève exemplaire. Elle était supposée te surveiller de près, et nous rapporter chacun de tes écarts de conduite. Mais tu as réussi à nous la détourner du droit chemin. Elle n’a pas eu le cœur à dénoncer sa nouvelle amie. C’est dommage…

	Sur ces dernières paroles, Adrien sortit un Beretta de sa poche. Charlotte fixa Valène avec des yeux qui, pour la première fois, étaient débarrassés de toute naïveté. Adrien pointa son arme.

	— Non ! cria Valène.

	Le coup partit. Charlotte eut un hoquet de surprise. Elle porta sa main à la tempe, palpa fébrilement le trou qui suintait… La seconde suivante, elle s’écroula. Simultanément, Valène s’effondra sur le sol. Elle se prit la tête entre les mains. « Non, pas Charlotte ! » Ce spectacle lui était insoutenable. Il avait tué de sang-froid une innocente.

	Adrien rengaina son arme sous sa veste, puis s’accroupit auprès de Valène qui s’arrachait toujours les cheveux avec le front plaqué au sol pour ne pas voir le corps de Charlotte. Il lui releva la tête, et se mit à caresser sa joue humide. Puis il approcha son visage du sien. Il resta ainsi, quelques secondes, tout près d’elle. Il respirait fort, comme s’il la reniflait, comme s’il voulait sentir ce qu’elle éprouvait à cet instant précis. Enfin, il murmura à son oreille :

	— Sais-tu pourquoi c’est elle qui est morte ? Elle, et pas toi ?

	— …

	— Parce que toi, tu es meilleure… bien meilleure.

	Valène frissonna. Elle se sentait si abattue.

	Adrien s’écarta, puis se dirigea vers son bureau. Il revint peu de temps après avec, dans la main, une seringue remplie d’un liquide trouble. Il prit le bras de son hôte qui ne réagit pas, et, aussitôt, lui fit l’injection. La douleur se cramponna immédiatement aux veines de Valène, jusqu’aux plus infimes rameaux, puis gagna bientôt toute sa personne. Une douleur si atroce que, dans son état, elle n’eut la force de supporter. Elle s’évanouit.

	
 

	Cinquante-six

	Canjuers se situait sur le massif karstique des Préalpes du Sud à 900 mètres d’altitude. Une fois arrivé à Aiguines, Dimitri continua sa route pour se rapprocher de l’entrée des bâtiments militaires en empruntant l’une des deux départementales qui traversaient le camp. Mais les constructions ne coïncidaient pas. Le fameux mur de pierre auquel Valène faisait allusion dans son sms n’existait pas, et les logements ressemblaient à des immeubles HLM avec quelques casernes en béton.

	Alors il décida de prendre la deuxième et ultime route qui passait à l’intérieur du camp. L’endroit était désert, à l’écart des baraquements, cerné par la végétation et les roches montagneuses. Il ralentit lorsqu’il approcha d’un ancien village de bergers, qui maintenant évoquait plutôt une ville fantôme. Il s’arrêta sur le bord de la chaussée, un peu plus en aval d’un barrage qui se situait à l’entrée de la ville et qui paraissait encore en activité.

	Il prit son appareil photo, sortit de la voiture et s’enfonça dans la steppe. En principe, il n’avait pas le droit de s’écarter de la route. Les panneaux d’avertissement à l’entrée de la départementale étaient suffisamment explicites pour ne pas s’y risquer. Malgré tout, il poursuivit son chemin en marchant courbé à couvert des garrigues.

	Il s’arrêta lorsqu’il obtint une meilleure vision du clocher en ruine, alluma son appareil, puis régla son objectif sur la petite ligne blanche qu’il avait aperçue de la route, bien en retrait de l’église. Le zoom révéla ce qu’il cherchait.

	Il avait enfin trouvé le mur de pierre sèche, un haut mur qui semblait s’étendre sur une très longue distance. Le lieu s’avérait franchement idéal pour ce genre de camp top secret. Il se situait dans un petit plan de vallée, de manière à ce que, de la route, il reste pratiquement invisible. Le seul chemin susceptible d’y accéder semblait être celui qui traversait le bourg, expliquant pourquoi une tour de guet se dressait à son embouchure. Garde quelque peu excessive pour un village déserté.

	À sa montre : 22 h 13. Il était peut-être déjà trop tard ?

	Il rejoignit sa voiture, s’adossa sur le capot arrière, puis surveilla l’entrée du village toujours avec son zoom. Un camion blanc apparut soudainement derrière la bergerie, puis s’arrêta au barrage. Dimitri se redressa. C’était lui, sans aucun doute ! Valène devait se trouver à l’intérieur. Il angoissait de ne pas voir repartir le véhicule. Le contrôle tardait. Un vigile était monté sur la remorque pour inspecter le toit avec une lampe torche, et trois autres tournaient autour.

	Un quart d’heure s’écoula avant que le camion ne redémarre. Dimitri soupira. En voyant l’engin gagner la départementale, il jeta son appareil photo sur la banquette arrière de sa voiture, puis se plaça au milieu de la route. Par chance, le poids lourd venait dans sa direction. Il se mit à agiter frénétiquement les bras. Le chauffeur pila. Un chauffeur en colère qui ne ressemblait pas à Valène. Dimitri sauta sur la portière du camion.

	— Vous pouvez m’emmener ? Je suis en panne.

	— Mm… J’peux vous déposer à Aiguines, mais c’est tout, je vais pas plus loin, grogna l’homme.

	Ce dernier avait l’âge de la retraite et semblait détester son métier. Dimitri monta à ses côtés.

	Le camion repartit avec un passage de vitesse qui faisait pitié pour le moteur.

	— Qu’est-ce que vous trimbalez là-dedans ? s’enquit Dimitri en montrant du doigt l’arrière du véhicule.

	— Rien du tout. La livraison vient de se faire.

	— Pour le camp militaire ?

	— Bah ouais.

	— Vous livrez si tard en général ?

	— T’es bien curieux, mon p’tit gars ?

	— Oui, normal, je suis journaliste, dit-il en montrant son badge. Enfin… j’apprends. Je suis sur le Tour de France.

	— Ah.

	— Alors ? Pourquoi si tard ?

	— Qu’est-ce que j’en sais, moi ? C’est leurs horaires ! Nous, on livre quand on nous dit de livrer, c’est tout. En plus, j’aurais pas dû travailler ce soir.

	— Ah bon ? Ça n’aurait pas dû être vous le livreur ?

	— Non, c’est pas mon camion. Paraîtrait que son chauffeur est malade.

	— Vous n’y croyez pas, on dirait ?

	— Ouais, j’serais pas surpris que le Sylvain ait eu un autre plan pour ce soir… Un plan cul, tu vois ?

	— Oui, je vois.

	 

	Dimitri se retrouva devant un hôtel dans la bourgade de Riez à quelques kilomètres d’Aiguines. Il avait surveillé une bonne heure durant le camion garé dans l’entrepôt du supermarché, au cas où Valène aurait surgi d’un endroit inattendu. Il avait également crié son nom à plusieurs reprises, mais sans obtenir de réponse.

	Il raconta tout cela à Camil au téléphone. Ce dernier lui conseilla de ne plus s’approcher du camp, parce que les caméras de surveillance l’avaient sûrement repéré, mais aussi à cause du message que Valène lui avait envoyé. Il lui suggéra également de retourner à son stage, et de suivre les cyclistes, le plus loin possible de Canjuers. Puis il ajouta qu’il ferait le nécessaire pour persuader son père d’aider Valène.

	Ce soir, les trois amis demeuraient encore plus inquiets, maintenant qu’ils connaissaient la situation de Valène.

	Que réservait-on à ceux qui tentaient de s’évader de ce genre d’endroit ?

	
 

	Cinquante-sept

	Erwan Daziron n’était pas le genre de type avec qui Boileau irait boire des bières pour lui raconter la dernière blague qu’il avait entendue lors d’une enquête de routine, ou lui parler de ses problèmes gastriques, même si le propos était mal choisi puisque de toute manière il ne se confiait jamais à personne. Cela dit, bien qu’Erwan ne fût et ne sera jamais un ami pour Yahmose, il avait toute sa confiance. Bientôt neuf ans que le jeune officier faisait équipe avec lui, et jamais il n’avait contesté ni omis ses ordres.

	Huitième arrondissement, la rue du Cirque bénéficiait d’un bon éclairage. Ainsi, lorsque Boileau y pénétra, il repéra aussitôt la voiture de Daziron, une Mini break couleur crème. Un couple passa sur l’autre trottoir. La demeure de Jacquard devait se situer dans l’un de ces immeubles particuliers qui s’étendaient sur toute la longueur de la rue. Aucun mouvement dans la Mini. Comme Yahmose courait encore, il atteignit rapidement la portière de la voiture.

	Sur le moment, il crut que son coéquipier dormait. Sa tête était appuyée sur la vitre et ses bras retombaient ballants sur ses cuisses. Mais il repéra très vite le sang qui recouvrait tout le devant de sa veste. Il ouvrit la portière d’un geste vif, et se jeta sur le siège avant. Il saisit Erwan par les épaules, le retourna délicatement. Son corps était encore chaud, mais aucun signe de vie n’en émanait. Il le reposa sur le dossier. La tête restait penchée en avant, les lunettes pendantes, le menton rentré dans le sternum. Yahmose repoussa le front en arrière. Alors, le visage blême du jeune homme apparut, et confirma d’un coup l’horrible appréhension du capitaine : des traits taillés à coups de mort, une gorge béante. Il s’était vidé de son sang, rapidement d’ailleurs, à en juger par l’énorme entaille qui ne laissait qu’un tiers des attaches entre les épaules et la tête. Un couteau avec une grande lame. Un coup net et puissant sans une marque d’hésitation. Yahmose repensa aussitôt au docteur Valéry, égorgée elle aussi. Le tueur de témoins gênants avait encore frappé.

	Pauvre Daziron. Qui avait bien pu l’approcher ? Quelqu’un qu’il connaissait, sans aucun doute. La portière n’avait pas été forcée, pas d’impact de balle, et Erwan n’avait pas sorti son arme. Il aurait alors invité l’individu à s’asseoir à côté de lui, sans se méfier. À moins que ce dernier l’ait menacé de son arme…

	Boileau fouilla les poches du mort. Il trouva son BlackBerry. Vérifia l’historique des appels.

	Premier appel, 21 h 15, destiné au capitaine Boileau, et qui fut transféré sur sa messagerie. Yahmose ne l’avait d’ailleurs écouté qu’une demi-heure après.

	Deuxième appel, 21 h 17, pour la gendarmerie du troisième.

	N’ayant pas pu contacter le portable de son supérieur, il avait tenté de le joindre à son bureau. Mais bien évidemment, Boileau n’y était pas puisqu’il courait comme un dératé sur les bords de Seine. Et comme il n’était pas à son office, l’appel avait été naturellement transféré vers le secrétariat…

	Sur cette idée, il bondit hors de la voiture. Il appela les urgences pour Daziron, puis piqua un nouveau sprint dans la nuit, laquelle masquait à peine l’extraordinaire foulée.

	 

	Personne n’avait été informé de la mission d’Erwan. Personne ne pouvait imaginer qu’il surveillait la maison du chirurgien. Personne, du reste, n’était censé savoir qu’ils enquêtaient toujours sur ces suicides, et encore moins que le professeur Jacquard y jouait un rôle. Personne sauf Daziron et lui-même. Pourtant quelqu’un d’autre avait été mis au courant, et à très exactement 21 h 17 : la jolie secrétaire.

	 

	Solène eut à peine le temps de le reconnaître entre le moment où il pénétra dans le hall d’entrée et celui où il l’attrapa à la gorge. Elle eut juste le temps d’émettre un couinement, et de répondre à son instinct de survie en se débattant. Boileau la plaqua contre le mur avec une terrible violence. La fureur dénaturait son visage.

	— Pour qui tu travailles salope ?

	— Lâchez-m…

	— À qui t’as donné la position de Daziron ? Parle !

	Solène n’avait plus de souffle pour se défendre et encore moins pour parler. Elle sentait qu’elle perdait connaissance… Quand soudain, Camil arriva en trombe. Il se jeta sur son frère qui le repoussa à l’aide de son autre bras comme une poupée de chiffon. Il retomba sur l’angle du bureau, ce qui lui valut une affreuse douleur dans le dos. Mais, voyant que Solène ne respirait plus, il se releva, prit une chaise et la balança de toutes ses forces sur la tête du capitaine en criant :

	— Arrête ! Lâche-la, bon sang ! Tu vas la tuer !

	Yahmose évita sans mal la chaise en baissant la tête sous son bras, puis il libéra Solène. Celle-ci s’effondra sans réaction, mais elle semblait toujours consciente. Ignorant la panique de son jeune frère, Boileau se pencha sur la secrétaire, continua de la harceler :

	— Je t’écoute Solène, dit-il en saisissant l’annulaire de la jeune fille pour l’amener en extension forcée, à la limite du retournement.

	— D’accord, d’accord, ne me faites pas de mal, j’étais obligée…

	— Qui ?

	— Po… Policard.

	Boileau lâcha le petit doigt verni.

	— Eh bien, je redoutais cette réponse, dit-il d’une voix sèche. Le colonel n’a pas réfléchi longtemps avant d’envoyer l’un de ses sbires s’occuper d’Erwan.

	— Mais, merde ! Qu’est-ce qui te prend Yahmose ? intervint Camil. Qu’est-ce qu’il a fait Policard ?

	— Écoute Camil, j’ai vraiment pas le temps de m’occuper de toi. Retourne donc à tes rédactions ! Et qu’est-ce que tu fais là d’abord ?

	— Je… euh… Je te cherchais. Je m’inquiétais, c’est tout. Ça fait deux jours que t’es pas rentré chez toi, expliqua-t-il en se dirigeant vers Solène qui sanglotait.

	Le capitaine renversa le bureau dans un ultime accès de colère, avant de se diriger vers la sortie.

	— Yahmose ! cria aussitôt Camil. Est-ce que ton enquête a un rapport avec Valène ? Et Policard… il est dans le coup, c’est ça ?

	— Fous-moi la paix avec ta Valène ! Et puisque t’es si curieux, demande à Solène, elle en sait sûrement plus que moi. Mais un conseil, gamin, tiens-toi très loin de moi, OK ?

	Sur ces derniers mots, le capitaine sortit dans la nuit.

	 

	Camil aida Solène à se relever. Les joues de la secrétaire étaient barbouillées de noir, son kohol n’ayant pas résisté au torrent de larmes.

	— Tu vas mieux ? s’enquit le jeune Boileau.

	— Ça va aller, merci.

	Il la mena délicatement dans une salle de réunion où il trouva un canapé pour la faire asseoir. Ensuite, il lui prépara un thé sans prononcer un mot, lui tendit, puis s’accroupit face à elle.

	— Alors, commença-t-il, tu vas maintenant pouvoir me dire, à moi, tout ce que tu sais sur cette affaire de suicide, et le rapport avec Valène. Et sache bien… poursuivit-il sur un ton cette fois-ci beaucoup moins chaleureux, que dorénavant, il n’y aura plus aucun lien d’amitié entre nous. Tu ne seras rien de plus qu’une traîtresse à mes yeux.

	— Mais ?

	Solène se muta soudainement en batracien, bouche coite et yeux globuleux. Elle était sidérée, jamais Camil ne lui avait parlé aussi durement.

	
 

	Troisième partie 
La rébellion

	
 

	Cinquante-huit

	Le lendemain soir à Canjuers.

	La nuit tombait sur le campus, mais Valène garda ses lunettes de soleil. Les jeunes militaires passaient devant elle en la dévisageant comme s’ils l’accusaient de la mort de Charlotte. Le savaient-ils ? Après tout, quelle importance ? Elle n’avait toujours pas l’intention de se faire des amis ici. En revanche, sa fierté restait entière. Elle ne voulait pas montrer ses larmes, ce qui expliquait les lunettes. Depuis ce matin, depuis le moment où elle avait posé le pied par terre, avec une nausée pire que jamais, elle n’avait cessé de pleurer. Comme si elle rattrapait toutes ces années où elle s’était volontairement fermée à toute émotion. Cette sensation lui fut étrange.

	Maintenant que Charlotte était morte, par sa faute, elle se sentait plus que jamais prisonnière dans ce camp, obligée de jouer au petit soldat, sous la surveillance accrue d’Adrien. Par ailleurs, Sylvain, le livreur qui devait la faire sortir sans le savoir, était mort lui aussi. Enfin, elle le supposait puisqu’elle ne l’avait pas vu à l’entrepôt. Ce soir, elle avait déchargé le camion sans sourciller, tête baissée. Elle ne se croyait pas anéantie, non, puisque ce sentiment lui était impossible, mais enragée. En larmes et en rage.

	En quittant l’entrepôt, les lunettes sur le nez, elle avait aussitôt repéré Adrien qui était sorti en même temps qu’elle sur la grande terrasse du QG, deux cents mètres plus loin sur sa droite. Il s’était accoudé à la rambarde, un verre à la main, et l’avait fixée avec un air de vainqueur. Rapidement, Valène avait bifurqué pour passer derrière le bâtiment, et s’asseoir sur un banc à l’abri des regards. Cela faisait maintenant plus d’une heure qu’elle y était.

	Elle se sentait très fatiguée et incapable de réfléchir. Finalement elle se leva, décida de retourner à sa chambre, s’avança de quelques pas dans l’allée, se rattrapa plusieurs fois aux caillasses qui bordaient le chemin, fit trois pas hésitants, s’immobilisa, puis s’effondra, inconsciente.

	 

	Valène se réveilla dans une espèce d’infirmerie, sur un lit à barreaux, à côté d’une fenêtre qui donnait sur le restaurant du campus. Elle se redressa sur ses coudes, remonta son oreiller, puis y reposa aussi sec sa tête. Des vertiges l’empêchaient de se relever. En cherchant la manière dont elle s’y prendrait pour appeler quelqu’un, un médecin entra inopinément dans la pièce. L’homme au teint bronzé, au sourire ravageur, n’était autre que le docteur Troisier, alias « docteur Love ».

	— Bien dormi ? s’enquit-il.

	— Cauchemar.

	— Pas étonnant, après tout ce que tu viens d’endurer !

	— Vous savez, pour Charlotte ?

	— Oui, bien sûr, dit-il tout naturellement, mais je ne parlais pas de ça. Moi, je suis médecin ici, et en tant que tel, je ne m’occupe que de ton état de santé. Et avec les doses qu’on t’a injectées, tu vois, c’est pas surprenant que je te retrouve là. C’est même incroyable que tu aies tenu toute une journée sur tes deux jambes. Mais tout va rentrer dans l’ordre maintenant…

	— Qu’en savez-vous ? demanda-t-elle sans cacher sa colère.

	— Avec la mort de ton amie, t’as sûrement compris que tu n’avais pas d’autre choix que d’entrer dans le rang, non ?

	Valène préféra garder le silence. Au fond, elle pensait que le médecin avait raison, mais elle ne voulait pas l’admettre de vive voix. « Docteur Love » prit la tension de sa patiente.

	— Tu nous as suffisamment causé de problèmes, tu ne crois pas ? dit-il après avoir annoncé « 14/8 de tension ».

	— Parce que c’est moi qui vous cause des problèmes ? se braqua-t-elle. C’est la meilleure !

	— Allez, essaye de suivre le mouvement, et tout ira bien.

	Il fit une pause, se gratta la nuque, puis continua en prenant, cette fois-ci, un ton de confidence :

	— Écoute, si tu te plies au règlement du campus, tu n’auras aucun souci à te faire, et ta vie ici n’en sera que meilleure. N’oublie pas que ces gens, que tu crois être tes ennemis, ont fait de toi un être rare. Et pour ça, à leurs yeux, tu vaux de l’or. Obéis et tu auras tout leur soutien. Ta survie à la dernière injection d’hormones est ta première victoire sur eux.

	— Ma survie ?

	— Exactement. Vous n’êtes que très peu à avoir supporté cet ultime traitement…

	— Et les autres sont morts, hein ?

	— Mm… Cette hormone a la capacité d’activer en quelque sorte ton matériel optique. De l’amener à son plus haut niveau de différenciation. Ce qui entraîne une énorme réadaptation cérébrale et avec ça, une douleur insupportable pour beaucoup.

	— Et pourquoi d’autres comme moi l’ont supportée ?

	— On n’en sait rien. C’est une question d’individu, je pense. J’ai eu le temps de t’observer au centre pour migraineux. Et j’ai tout de suite vu que tu avais la force de gérer ta douleur.

	— Ah ! La gérer ? En me shootant à l’héro ?

	— Oui, c’est comme ça. De toute manière, cette douleur ne pouvait être tolérée par quiconque, c’est pour ça que vous en êtes tous venus à la drogue. Mais la différence avec eux, Valène, c’est que toi, t’as fini par accepter la douleur, par l’intégrer à ton organisme. Alors que les autres n’ont pas cessé de vouloir s’en défaire. Tu as fait de cette douleur un allié qui a contribué au développement de ta singulière personne.

	Valène resta silencieuse jusqu’à la fin de l’examen. Elle ressassait intérieurement les paroles de Troisier, quand il disait qu’elle valait de l’or pour les dirigeants de cette opération ; qu’elle avait déjà remporté une bataille lorsqu’elle avait toléré son traitement ; et qu’elle devait suivre leurs directives si elle souhaitait vivre mieux. Mais ces propos, en définitive, n’eurent que peu d’impact sur elle, car « mieux vivre » ne signifiait pas « vivre libre ». Et la liberté restait bien la seule chose qu’elle désirait, motu proprio.

	Cela dit, à la suite des conseils de Troisier, elle entrevoyait une solution à son souhait. Puisqu’ils n’avaient d’intérêt que pour les résultats de leurs cobayes, elle allait leur en donner des résultats, et bien plus qu’ils n’auraient jamais pu imaginer.

	 

	En sortant de l’infirmerie, Valène prit le pas volontaire d’une conquérante. Un sourire se peignit sur son visage. Elle allait leur montrer qu’elle sortait du lot, et bien au-delà. Elle serait un « perfectif » avant la fin de l’année.

	
 

	Cinquante-neuf

	Depuis que Valène avait été arrêtée, Camil avait pris l’habitude de rendre visite à madame Daran au moins une fois par semaine. Ce matin, une surprise l’attendait.

	Lorsqu’il entra dans l’appartement du seizième, il découvrit Émilie assise en face de la mère de Valène. Cette dernière semblait avoir pleuré longuement.

	Camil ne cacha pas son désappointement.

	— Mais, qu’est-ce que tu fais là, Émi ?

	— Je voulais que madame Daran sache… pour Valène. C’est la moindre des choses, non ?

	La femme aux longs cheveux blancs tourna ses yeux rougis vers Camil.

	— Pourquoi tu m’as menti Camil ? dit-elle sans colère.

	Le jeune homme resta debout, immobile. Il semblait chercher ses mots.

	— Je… commença-t-il, je voulais pas vous inquiéter, madame. Je voulais pas que vous vous lanciez dans une poursuite judiciaire qui ne vous mènerait à rien. Juste à perdre beaucoup d’argent et d’énergie…

	— Tais-toi, Camil ! intima-t-elle soudain. C’est à moi de décider si ma fille vaut la peine que je me démène pour elle ! Et crois-moi, elle le vaut largement !

	— Je sais, murmura-t-il. Mais…

	— C’est assez, je ne veux plus voir personne désormais.

	Monsieur Daran, qui se tenait en retrait jusqu’à maintenant, s’avança, caressa les épaules de sa femme, puis se pencha sur elle.

	— Ne t’inquiète pas ma chérie, la rassura-t-il, je vais la faire sortir de là, notre Valène.

	 

	Dans l’ascenseur de l’immeuble, Camil ne cessa de reprocher à Émilie sa dangereuse initiative. Il était hors de lui.

	— Mais, se défendit la jeune fille, je pensais faire une bonne action ?

	— Une bonne action ? Mais réfléchis un peu, Émi ! Tu la connais autant que moi, telle mère telle fille. Madame Daran va remuer ciel et terre pour sortir Valène du camp !

	— Et alors ? C’est une bonne chose, je crois ?

	— Non, non, non ! Elle ne réalise pas qu’elle va s’attaquer au gouvernement ! Son acharnement ne changera rien à la conjoncture de sa fille. Et si elle parle trop, là, Dieu sait ce qu’ils seront capables de faire…

	— Non ! Tu crois que…

	— Oui, je crois qu’ils sont capables de tuer pour protéger ce genre de projet faramineux pour l’armée. Ils ont déjà tué le coéquipier de mon frère parce qu’il s’intéressait de trop près aux relations du colonel Policard.

	Émilie ne put rien ajouter. Elle ravala sa salive en manquant de s’étouffer. Chercha une solution à son erreur.

	— Et monsieur Daran ? se lança-t-elle. Tu crois qu’il va tenter quelque chose ? Il avait l’air de savoir comment faire ?

	— Hum… Il le croit peut-être. Il y a quelques années, il travaillait pour le gouvernement, au ministère des Affaires étrangères. Il doit avoir gardé quelques contacts là-bas. Mais ce ne sera pas suffisant, bien sûr. Cela dit, sa démarche va peut-être calmer madame Daran…

	— Je repasserai la voir demain pour la prévenir du danger, enchaîna Émilie.

	— Non, surtout pas ! Tu n’y retournes plus, t’as assez gaffé comme ça ! Vraiment, Émi, je comprends pas ta démarche. T’as presque signé leur arrêt de mort.

	— Ne dis pas ça, Camil ! se braqua la jeune fille, presque en pleurs.

	— Non, bon, excuse-moi, Émi, se radoucit Camil. Je sais que ton intention était bonne.

	 

	L’ascenseur arriva au rez-de-chaussée, mais personne n’en descendit. Les deux jeunes gens étaient restés à l’intérieur. Ils se tenaient dans les bras, se consolaient, comme deux amis pouvaient le faire.

	
 

	Soixante

	Un mois plus tard.

	Enfin une mission !

	Il aura fallu un mois, un seul, pour qu’on accorde à Valène sa première mission. Elle avait été parfaite, une élève exemplaire, se surpassant dans chaque discipline. Seul le cours de stratégie avec Adrien lui avait encore posé quelques problèmes. Problèmes, non pas dans le travail, mais plutôt dans le respect des lois de l’établissement. Précisément celle qui interdisait les élèves d’intervenir pendant la conférence sans y avoir été invités. Bien souvent, elle s’était retenue de protester. Et cet exercice lui avait été à chaque fois très pénible. Parce que, évidemment, Adrien faisait tout pour la tenter. Aucun doute là dessus. Il éprouvait sans arrêt les capacités de Valène à résister, comme un jeu. Quand il partait sur un scénario d’embuscade avec un avis précis sur le positionnement du sniper, sur la bonne ou mauvaise interprétation du GPS ou de la vitesse du vent, il levait systématiquement les yeux sur elle. Des yeux tellement bleus…

	Mais elle avait tenu bon et désormais, elle se trouvait dans le 4X4 qui la conduisait, elle et trois autres élèves, vers leur lieu de tir. Elle était la seule « débutante », les autres étant en cours de validation pour le niveau C. Et d’ailleurs, sa présence inattendue n’engendrait que froideur et mépris de la part de ses petits compagnons. Le chef de mission n’était autre que Ludovic, le petit trapu aux lunettes de soleil, un perfectif.

	Le véhicule quitta la nationale pour prendre un chemin de terre et bifurqua dans un sentier de forêt qui semblait n’être fait que pour les piétons. Mais la Jeep poursuivit sa route. Tout le monde, à l’intérieur, fut secoué pendant une bonne demi-heure, avant que le véhicule ne s’arrête. Valène sentit l’excitation monter en elle.

	Une fois descendu du véhicule, chacun s’équipa. Le quatuor ne comptait que deux snipers, un petit blond au regard froid, et Valène, les deux autres ne tenant qu’un rôle d’avant-poste pour informer les tireurs. Néanmoins, ces derniers semblaient très habiles dans leur manière de se déplacer, les plus calés pour anticiper les coups des adversaires, les affrontements au corps à corps.

	Pour sa protection, Valène avait hérité de Jonas, un métis avec un corps de perchiste, qui malgré son air pas aimable, prenait au moins la peine de lui parler, même si ses propos ressemblaient davantage à des ordres.

	Ludovic, le chef de mission, briefa rapidement ses élèves avant de leur donner le départ, même si chacun d’eux avait parfaitement en tête leur programme.

	Valène repéra aussitôt l’expression commune de ses camarades, à la fois emprunte d’impatience et de surprise. Elle sut alors que Ludovic faisait son récapitulatif à sa seule et unique intention. À l’évidence, il pensait qu’elle n’était pas prête pour ce genre de mission. Et cette suspicion se confirma lorsque, avant de rejoindre son poste de tir, il la prit à part pour lui faire la morale sur les enjeux capitaux que pouvait représenter ce genre d’opération. Il était hors de question de la rater. Valène approuva sans commentaire, puis repartit sur les pas de Jonas qui devait les mener, grâce à son GPS, à leur point d’embuscade, bien plus en aval que l’autre sniper.

	En principe, elle n’aurait pas à tirer. Sa présence ne représentait qu’une précaution supplémentaire, au cas où il y aurait un imprévu. Du reste, Ludovic avait pris toutes les dispositions nécessaires pour qu’elle n’ait rien à faire de plus qu’à observer le paysage, au grand désarroi de Jonas. Valène, elle, s’en fichait. Sa participation quelle qu’elle soit lui donnerait au moins l’occasion de prouver ses capacités à assurer son poste. Au bout d’un mois de rédemption, elle n’aurait pas tant espéré.

	 

	Arrivée à son lieu d’embuscade, elle sortit son arme de la housse : toujours son PGM 338. Elle plia la crosse, retira le magasin, introduisit la culasse, exerça une percussion à vide. Ensuite, elle poussa le chargeur dans son logement jusqu’à l’encliquetage, puis déplia le bipied pour se mettre en position.

	Elle se situait sur un sommet rocheux et avait en ligne de mire le flanc de la montagne adjacente. Jonas était descendu deux cents mètres plus bas, aux abords d’un sentier de randonnée, afin de contrôler les promeneurs éventuels, mais également surveiller un lieu précis, juste en face, celui que les snipers visaient. Il s’agissait d’une minuscule aire de repos sur la départementale qui cravatait le col du mont. Sur ce parking, devait se dérouler une vente d’armes de gros calibre, illégales bien sûr et surtout destinées à un groupe terroriste que les services spéciaux français surveillaient depuis plus de dix ans, sans avoir réussi à mettre la main dessus. Ce gang avait déjà une bonne cinquantaine d’homicides à son actif, des attentats qui ne visaient que des personnalités impliquées dans la politique des relations internationales.

	Valène pensait qu’elle allait peut-être tuer quelqu’un. Et même s’il était question de la pire espèce des terroristes, elle appréhendait cette éventualité.

	Deux véhicules blindés venaient d’arriver sur l’aire de repos. Ils se garèrent l’un derrière l’autre. Cinq hommes en descendirent. Ne restaient plus que les chauffeurs à l’intérieur. Parmi les cinq, Valène repéra aussitôt leur chef, un ancien militaire des forces spéciales. C’était lui la cible : le lieutenant Labayle.

	Deux minutes plus tard, un énorme camion qui affichait une marque de surgelés s’inséra sur le minuscule parking. Il se gara le long de la route en fermant simultanément tout angle de vue sur la cible.

	Valène n’en revenait pas. Elle sourit rien qu’en pensant à la tête que devait faire Ludovic. Il avait pensé à tout sauf à ce genre de convoi. Un trois tonnes pour charger une marchandise qui ne devait pas dépasser les cinq cents kilos, rien que ça ! Aussitôt, elle reçut un message radio.

	— Changement de plan ! annonça leur chef de mission. Je m’en charge.

	Ludovic se situait bien plus en amont des deux snipers et Valène savait qu’il pouvait avoir une bonne visée sur l’arrière du camion, là où se déroulait le chargement des armes. Avec un peu de chance, Labayle pointerait le bout de son nez. À cette distance, environ 1 800 mètres, le vol de la balle durerait six secondes. Par ailleurs, Ludovic devra attendre le moment propice, celui où il serait certain que son homme resterait statique le temps du tir. En tant que perfectif, il en était capable, capable de voir au-delà de la lunette. Autant dire que la première occasion constituerait un miracle à ne pas manquer.

	Mais le chargement approchait de sa fin, et Ludovic n’avait toujours pas tiré. La cible devait se tenir cachée, bien à l’écart de ses hommes de main.

	— Pas de cible en visuel, mais je tente un tir ! siffla la radio. N’intervenez sous aucun prétexte !

	Valène savait que son chef allait tirer à travers la carrosserie du camion, parce que, même s’il ne voyait pas Labayle, il sentait sa présence juste derrière.

	Il tira. Six secondes après, la balle perfora la remorque. Panique sur l’aire de repos. Le camion partit le premier en patinant sur les graviers, laissant les deux véhicules blindés à découvert.

	Personne à terre. Personne non plus à l’extérieur…

	Tout le monde s’était engouffré dans leur mini-char, ce qui, par ailleurs, avait été la meilleure chose à faire puisque les snipers étaient censés ne pas être équipés pour transpercer ce genre de blindage. Et impossible de dire si Labayle avait été touché. De surcroît, les vitres étant opaques, on ne pouvait deviner dans quel véhicule il était monté.

	— Mission terminée ! annonça sèchement Ludovic, manifestement énervé par la tournure des événements. Je veux vous voir rappliquer au point de rendez-vous dans dix minutes au plus tard !

	 

	En contrebas, Jonas remballait ses jumelles télémétriques en ronchonnant. « C’est cette fille qui nous porte la poisse ! » râla-t-il intérieurement en levant les yeux sur la concernée. La seconde suivante, il se figea, bouche bée.

	Valène était en train de recharger son arme avec des munitions particulières, qu’elle n’aurait pas dû amener. Son geste était rapide et précis, mais pas empressé. Elle replaça son fusil, le canon orienté vers les véhicules qui sortaient de l’aire de repos, allongea ses jambes sur la roche, puis visa. Il ne lui restait que très peu de temps avant que le premier blindé ne disparaisse au tournant de la montagne. Elle inspira l’air, évalua sa température, son hygrométrie, la pression atmosphérique ; elle lut le vent sur le mouvement des feuillages ; évalua la distance, l’altitude, le temps de vol de la balle ; puis ajusta sa visée. Le véhicule de tête allait tourner dans moins de dix secondes.

	Elle tira deux coups d’affilée.

	Les deux pneus droits éclatèrent littéralement. Le véhicule fit une embardée, une seule, avant de sortir de la route et échouer huit mètres plus bas en équilibre sur un cyprès.

	Sur ce genre de véhicule dédié à l’armée, les pneus étaient forcément composés d’une matière pare-balles. Pour cette raison, Valène avait chargé des munitions spéciales, dites perforantes.

	Comme le deuxième blindé s’arrêta devant le précipice, la tireuse sut qu’elle devait finir le travail, mais pas de sa position. Elle devait bouger, descendre sur l’autre versant de la montagne pour espérer avoir en visuel les portières du véhicule renversé. Très vite, elle replia le bipied, et prit l’arme à bout de bras avant de s’élancer dans la caillasse.

	— C’est quoi, ce bordel ! hurla la radio. Valène, tu arrêtes tes conneries immédiatement, et tu reviens au poste de départ ! C’est un ordre !

	Comme la réponse ne venait pas, Ludovic prit la ligne privée de Jonas. Il était en sueur au point qu’il dut enlever ses Ray-Ban pour les essuyer.

	— Jonas, tu neutralises Valène, tout de suite ! Et si elle résiste, tu lui tires dans les jambes ! Compris ?

	— À vos ordres, chef !

	« Ah, enfin de l’action ! » s’entendit-il murmurer en filant à toutes jambes dans le sillage de sa tireuse. Il sortit son Beretta. Il pouvait la voir. Elle dérapait sur la pente de l’Adret. Il sourit en constatant qu’il la rattraperait facilement car le fusil à lunette de la jeune fille devait peser pas moins de huit kilos.

	Valène décida que le moment était venu d’arrêter son poursuivant qui se situait encore à une distance raisonnable, pour qu’elle puisse le maîtriser à sa façon. Sans quoi, il aurait le dessus, sans nul doute. Car elle avait bien vu la manière dont il se déplaçait, aussi vivement et souplement qu’un lièvre. Il sautait par-dessus les branches comme s’il avait toujours vécu dans la forêt.

	Elle se retourna brusquement, jeta son 338 à terre et sortit son neuf millimètres. En mission, ils s’équipaient tous d’un semi-automatique pour une défense de proximité, même les snipers.

	Jonas s’immobilisa en pointant également son arme. Désormais, il ne souriait plus, surpris de constater qu’elle osait le menacer. Mais Valène voyait très bien, et ce, depuis le début de la course-poursuite, que son indicateur serait prêt à tout pour l’arrêter, jusqu’à user de son Beretta.

	— Tu pensais que j’allais te laisser venir, Jonas ? dit-elle. Je crois savoir que face à toi, j’ai plus de chance avec mon arme, non ? Je peux pas te laisser m’approcher.

	— La mission est terminée, Valène. Rentre avec moi.

	— Non, je vais abattre Labayle. Si nous ratons cette occasion, il n’y en aura peut-être plus jamais.

	— Je vais pas te laisser faire.

	— Ah ? Et comment ?

	Au moment où Jonas allait presser la détente, son arme fut éjectée par la balle que venait de tirer Valène. La seconde suivante, il sentit une brûlure atroce dans son pied. Elle avait réellement osé lui tirer dessus.

	Sans plus attendre, la jeune fille reprit son fusil, et se précipita dans le maquis à la recherche du meilleur angle de vue. Jonas ne pourrait plus l’en empêcher. Avec les os du tarse en éclats, il lui serait impossible d’avancer.

	Elle s’installa sur le tronc d’un arbre qui penchait dans le vide, plaqua son corps à l’écorce, puis cala son canon sur une branche. Elle aperçut aussitôt trois hommes qui étaient sortis de la voiture renversée et qui remontaient vers la route en s’accrochant aux genêts. Labayle en était. Il grimpait lentement en prenant soin de garder ses deux mécènes bien contre lui, comme de véritables boucliers. Il savait que les snipers venaient de l’autre montagne, bien que cette idée lui semblât sans doute incroyable.

	La tireuse pourrait ne pas prendre de gants et transpercer les deux gardes du corps avant d’atteindre sa cible, mais elle avait pour mission de ne tuer que le lieutenant Labayle.

	La balle fusa avec une détonation sourde, étouffée par le silencieux. Durant son temps de vol… une seconde, deux, trois… la tête du premier homme se déporta légèrement en avant… quatre, cinq… un espace infime de dix millimètres à peine s’ouvrit entre les deux boucliers humains… six… la balle s’insinua dans l’espace, éraflant au passage la joue du deuxième homme, puis transperça de part en part la boîte crânienne de Labayle. Ce dernier tomba à la renverse pour s’échouer sur la carrosserie du blindé.

	Ludovic rabaissa ses jumelles. Ses lèvres étaient devenues blanches tellement il les avait pincées. Il avait rejoint l’autre versant avec le 4X4, et avait pu assister à toute l’opération de l’autre côté. Maintenant que Valène avait tiré, il réussit à la localiser. Mais il n’eut pas besoin d’aller la chercher. Ce fut elle qui vint à lui.

	Elle portait son 338 sur une épaule et soutenait Jonas de l’autre. Ce dernier sautillait sur un pied en pignant de douleur. Les deux autres élèves se tenaient près du tout-terrain. Ils observaient la scène avec des yeux exorbités.

	Arrivée à hauteur de Ludovic, Valène lâcha le blessé qui s’assit sur un rocher, puis elle reprit son fusil dans ses bras.

	— Daran, commença le chef, tu as désobéi à mes ordres, comme je le prévoyais, et mis en péril notre mission…

	— En péril ? s’estomaqua Valène.

	— Exactement. En péril. Les conséquences d’un manquement aux règles de discipline peuvent s’avérer catastrophiques. En agissant ainsi, tu as mis en danger tes camarades.

	— Je l’aurais pas fait, s’il y avait eu un risque de la sorte.

	— Mais comment tu peux en être sûre, bordel ! ragea soudainement Ludovic. Je savais que t’étais pas prête pour une mission ! C’était de la folie ! Tu es, et resteras, incontrôlable !

	
 

	Soixante et un

	Adrien relisait le compte-rendu de la mission Labayle avec une carte géographique sous les yeux. Après vérification des données télémétriques, il prit son verre, s’adossa sur son siège et but une gorgée. Ludovic se tenait debout devant lui.

	— Alors, dit-il, qu’est-ce qu’on en fait de cette fille ?

	— Hormis le fait qu’elle ait désobéi à son supérieur, et tiré sur son indicateur, répondit Adrien, elle a permis d’accomplir la mission…

	— Mais ? Tu sais bien que c’est insuffisant ? s’insurgea Ludovic. Elle n’avait que peu de chance de réussir. Son angle de tir comportait beaucoup trop d’indices aléatoires !

	— Le tien aussi.

	— Un tir manqué et on remballe le matériel, c’est le règlement ! Et je l’ai suivi à la lettre.

	— Mm… je ne crois pas que son tir ait été aléatoire.

	Ludovic resta sans voix quelques secondes tellement la remarque d’Adrien le surprenait. Il chercha la lueur d’ironie dans ses yeux mais ne trouva qu’une pupille dilatée par cette étrange fomentation que semblait exercer Valène sur lui. Il se reprit, défendit sa cause :

	— Sans indicateur ? À cette distance ? Même si ses facultés visuelles sont exceptionnelles, le facteur risque zéro n’existe pas !

	Le commandant se contenta de caresser le bord de son verre avec la pulpe de son index. Son assurance légendaire l’habitait plus que jamais. Décidément Ludovic ne comprenait pas la réaction de son chef. Comment pouvait-il valider ce genre de comportement ? D’une débutante, qui plus est. Valène représentait une réelle menace pour leurs missions, c’était évident. Comment lui faire comprendre ? En principe, Adrien savait juger ses hommes.

	— Tu veux dire qu’elle a prémédité le moment exact où les deux gardes allaient s’écarter suffisamment pour laisser passer sa balle ? s’obstina Ludovic. C’est impossible !

	— Crois-tu ?

	— Évidemment !

	— Et si, justement, pour elle c’était possible…

	— Tu insinues qu’elle pourrait voir au-delà du palpable ? Anticiper le mouvement des cibles à presque 2 000 mètres de distance ?

	Adrien haussa les épaules en même temps que ses sourcils, comme pour dire : « Aussi incroyable que cela puisse paraître, c’est ce que je pense ! »

	En face, Ludovic resta sidéré.

	Le lendemain.

	Valène regagnait Paris à bord d’un hélicoptère, celui du Centre. En une seule mission, elle avait réussi à faire partie de l’élite : les perfectifs, et ne parvenait toujours pas à y croire.

	La veille au soir, Adrien l’avait convoquée pour lui demander si elle était prête à rejoindre son équipe, après avoir dit en substance qu’elle n’avait plus rien à apprendre ici ; qu’elle supplantait déjà la fine fleur du niveau C ; en somme, que ses capacités visuelles dépassaient de loin les espérances initiales du projet ; et que, ipso facto, elle pouvait prétendre au grade de perfectif. Bien évidemment, elle avait accepté, puisque son nouveau plan passait justement par cette étape.

	L’engin se posa au sommet d’un immeuble. Valène descendit, accompagnée de deux filles. Ces co-voyageuses, Valène les avait déjà aperçues quelque temps auparavant. C’étaient elles qui accompagnaient Adrien sur la passerelle au-dessus du champ de tir, lorsqu’elle avait tiré sur la vitre pare-balles à quelques centimètres de Yahmose. L’une d’elles, la grande rousse, ne semblait pas l’apprécier, et d’ailleurs avait bien pris soin de lui faire comprendre par cette remarque méprisante : « Tu n’as pas ta place ici, gamine ! » ; tandis que la deuxième, Fantine, s’était contentée de ne pas lui adresser la parole. Néanmoins, cette dernière lui avait souri à deux reprises, ce qui était encourageant.

	Valène fut conduite dans un ascenseur qui l’arrêta au vingt-deuxième étage, puis on la mena dans son appartement, et l’y laissa seule.

	Elle n’avait jamais vu pareil endroit. Le salon était immense, deux fois plus grand que son appartement du seizième. Une large porte-fenêtre donnait sur une grande terrasse. La chambre et la salle de bain se présentaient dans les mêmes proportions aberrantes. Une vraie suite présidentielle.

	D’après ce qu’on lui avait dit, chaque membre du Centre habitait dans cet immeuble. Tous pouvaient entrer et sortir à leur bon vouloir grâce à un laissez-passer magnétique. Tous, sauf elle. En effet, son intégration prématurée lui valut des conditions particulières.

	Mais Valène ne s’en offusqua pas. Après tout, il semblait logique qu’elle ne bénéficie pas des mêmes droits que les autres, surtout avec ce comportement séditieux dont elle avait fait preuve à plusieurs reprises. Sa loyauté méritait encore d’être prouvée. En attendant, elle se considérait toujours comme prisonnière. Mais une prison de luxe, et à Paris, chez elle.

	Elle se regarda dans le miroir de la salle de bain. Son visage avait repris des couleurs depuis qu’elle ne se piquait plus. Elle se sentait au plus haut de sa forme. Du reste, une force inconnue lui soufflait qu’elle pourrait devenir l’élément indispensable du Centre.

	 

	Le soir venu, une réunion, commanditée par Adrien, se tenait dans une petite pièce du dernier étage. Lorsque Valène prit place au bout de la table, tout le monde la regardait comme si elle représentait une menace. Apparemment, personne ne comprenait la raison de sa présence. Adrien fit pourtant les présentations, et mit en avant ses énormes progrès au campus avec des résultats bien au-delà du niveau espéré. Elle méritait, pour avoir atteint le degré extrême de perfectionnement, en l’occurrence celui de ses yeux, d’intégrer le groupe. Il s’agissait, bien évidemment, d’une mise à l’épreuve. Elle restait sous l’autorité de ses compagnons, et ne devait en aucun cas communiquer avec le monde extérieur.

	Valène remarqua que Sonia, la grande rousse, ainsi que Fantine, gardaient jalousement leur place à proximité d’Adrien. Le chef de mission avait manifestement opéré son charme sur ces deux filles, comme il avait déjà réussi avec Valène, aux Brumes. Désormais, c’était différent. Ces yeux bleus la troublaient encore, certes, mais sa rage intérieure, plus forte que jamais, l’empêchait de se noyer dans sa crue hormonale. Elle pouvait le soutenir, ce regard. Et d’ailleurs, Adrien semblait apprécier le défi.

	Yahmose se situait à sa droite. Elle nota qu’il était très pâle. La tête baissée, il scrutait la page blanche de son bloc-notes. Tandis que les deux autres, Alix et Gabriel, lui jetèrent un œil plutôt moqueur.

	Adrien commença son allocution en rappelant que les cobayes non encore admis, c’est-à-dire ceux qui erraient toujours dans les rues comme des zombies entre deux shoots et dans l’ignorance totale, restaient sous surveillance permanente. Valène n’en fut pas surprise. Des sujets comme eux, aussi précieux pour l’armée, ne pouvaient en aucun cas être laissés en liberté sans contrôle. Puis il continua en précisant que pour espérer la meilleure des vigilances, il fallait que les infiltrés soient des proches. La famille. Les amis. En clair, des personnes qui ne pouvaient laisser entrevoir aucune suspicion, à qui l’on pouvait confier ses problèmes, ses plus profondes blessures…

	Valène scrutait Adrien. Même s’il ne la regardait pas, c’était bien à elle qu’il s’adressait. Elle comprit alors ses intentions : il voulait qu’elle se pose la question qui allait fatalement la torturer, c’est-à-dire : « Qui me surveillait, moi ? Mes parents ? Émilie ? Camil ? Dimitri ? Non, bien sûr que non… pas eux. Mais qui alors ? »

	— En règle générale, continua Adrien, notre cinquième colonne est très fiable, mais il arrive que certains nous trahissent…

	Valène sentit l’angoisse lui monter à la gorge. Mais Yahmose semblait bien plus nerveux. Elle pouvait voir, sous le coin de la table, son genou qui tremblait.

	— Dans ce cas, poursuivit-il, nous n’avons pas le choix, vous devez bien vous en douter… Nous devons les exterminer. En principe, ce n’est pas notre service que l’on sollicite pour ce genre de mission, mais il y a des exceptions, celles qui demandent plus de tact. Et à ce moment-là, c’est à nous que l’on s’adresse.

	Il fit une pause, survola la table, s’arrêta sur Valène, puis reprit en ne la quittant plus des yeux :

	— Cette mission sera une épreuve pour toi, Daran. Elle nous permettra de savoir si nous pouvons définitivement te faire confiance. Il s’agira de ta première mission du Centre. Es-tu prête à tuer un civil pour notre cause ?

	— Oui, bien sûr, dit-elle mécaniquement.

	— Bien, bien… ça tombe bien, Valène, parce que justement, ce contact était ton surveillant personnel.

	Valène garda la tête haute, bien que le givre enveloppât subitement sa colonne vertébrale. Elle ne voulait vraiment pas savoir de qui il s’agissait, mais elle était piégée, ne pouvait plus reculer.

	Sans ménagement, Adrien balança la photo du traître par projection sur le mur blanc.

	Valène eut envie de hurler, mais son corps ne réagit pas.

	
 

	Soixante-deux

	Ces yeux noirs, à la fois tristes et fiers, ce sourire forcé, et ce large front apparaissaient comme une explosion sur le mur de la petite salle. Valène observa plusieurs secondes, sans bouger, ce visage qui ressortait bizarrement modifié par le feu du projecteur. Puis les paroles d’Adrien reprirent, mais cette fois-ci, Valène les percevait avec une tout autre intonation, comme surnaturelles. Sa voix semblait provenir d’une chaire d’église.

	— Voici Jean-Luc Daran, le père de Valène. À l’époque où il travaillait encore pour le gouvernement, il nous avait été d’un grand soutien pour notre projet. Mais depuis quelques années, il s’est révélé distant, réticent à nous donner les informations qu’il se devait de communiquer. Et voilà qu’il décide de tout entreprendre pour récupérer sa fille ici présente, jusqu’à nous faire du chantage…

	Valène voyait chacun des regards se tourner vers elle. Tous cherchaient sa faiblesse, attendant avec appétit le moment où elle allait craquer, capituler, montrer qu’elle n’était pas à la hauteur. Mais, comme d’habitude, sa profonde blessure se mua en bouclier. Elle resta stoïque.

	— Ce soir, il doit donner une conférence importante qui sera diffusée sur plusieurs chaînes de télévision. À cette occasion, il menace notre organisation de tout balancer. Cela n’engendrerait pas grand-chose face à notre défense politique, néanmoins, nous ne devons rien laisser filtrer. Il faut le faire taire définitivement, et dès ce soir. En rapport avec sa notoriété dans le domaine des relations étrangères, il est impératif que sa mort passe pour un attentat. Ainsi, l’enquête sera confiée à la police anti-terroriste. Ce qui, par voie de conséquence, nous évitera les investigations gênantes sur son proche entourage…

	La suite de la réunion se poursuivit comme dans un cauchemar pour Valène, un cauchemar où les données s’inversaient. Tout lui paraissait irréel tellement c’était horrible, et pourtant elle ne dormait pas. Elle devait tuer son propre père, sans protester ni montrer ses sentiments, si elle voulait gagner sa place ici. Et, sans s’en rendre compte, c’était exactement ce qu’elle faisait. Adrien lui avait donné sa feuille de route, avec les indications indispensables – moment, lieu, équipement, fuite – comme s’il s’agissait d’une intervention ordinaire.

	Une fois sortie de la salle de réunion, et seulement à ce moment-là, elle sentit le poids de sa mission sur les épaules. Ses jambes se ramollissaient au fur et à mesure qu’elle avançait vers l’ascenseur. Pourtant, ce fut l’escalier qu’elle emprunta. Elle monta douloureusement à l’étage supérieur qui, en fait, correspondait au toit de l’immeuble. Sur toute la partie sud, s’alignaient des chaises longues, toutes orientées vers la tour Eiffel. De l’autre côté, des techniciens de l’entretien s’occupaient de l’hélicoptère. Elle se dirigea vers la terrasse mais dédaigna les transats, malgré ses jambes en coton.

	Tout en fixant les toits de Paris, elle attendait que Yahmose arrive à sa hauteur, l’ayant vu la suivre depuis le couloir de l’ascenseur.

	— Rien ne te surprend, toi, hein ? dit-il une fois près d’elle. En définitive, t’es comme les autres, un sang glacé, un cœur de pierre. Ton pouvoir t’est monté à la tête, tu penses faire partie de l’élite, des Hommes du futur…

	Valène ne releva pas l’affront du capitaine, elle en était bien incapable, car elle imaginait qu’il avait raison. Pour une fois, elle ne savait plus quoi penser, quoi faire.

	— Pourtant, continua-t-il, j’ai l’impression que je me trompe sur ton compte… (regard interrogateur de la jeune fille) Et si j’ai raison – ce que j’espère – tu peux me faire confiance, je n’ai plus rien à perdre (regard plus insistant)…

	— Je t’écoute, l’encouragea-t-elle.

	— J’ai découvert, au travers d’une de mes enquêtes, les dessous peu reluisants de cette entreprise gouvernementale dont nous sommes issus. Je savais que certains sujets répondaient mal à la protéine de croissance, mais on m’avait dit que ceux-là en réchappaient en général sans séquelles ou, rarement, avec des problèmes d’ordre psychologique. Et maintenant, je sais qu’il y a eu beaucoup de morts, et que mon père est le principal responsable.

	Valène n’apprenait rien, mais elle laissa Yahmose poursuivre son explication, curieuse de savoir ce qu’il attendait d’elle. Elle qui pourtant, à ce moment précis, entrevoyait sa défaite. Car, évidemment, il lui était impossible de tuer son père, qu’elle aimait, malgré sa traîtrise. Elle retournerait alors au camp d’entraînement, si bien sûr on lui laissait la vie sauve. Et son père serait, de toute manière, éliminé.

	— J’ai cherché à tout prix à connaître le réel protocole expérimental, poursuivit Yahmose, ce qu’ils font subir à leurs cobayes, dans quelle proportion et sur quels critères… Mais j’ai tout abandonné quand ils ont tué mon coéquipier. Je ne pouvais pas risquer d’autres vies et seul, j’avais aucune chance. Mais maintenant que tu es là, Valène, j’espère obtenir ton soutien. Je sais que tu n’es pas comme moi, que toi tu acceptes ta nouvelle nature, mais j’espère ne pas me tromper en pensant que tu les hais, notamment parce qu’ils ont volé ta liberté…

	Valène leva des yeux larmoyants sur Yahmose. Comment savait-il ?

	— Et avant de te demander ton aide, c’est moi qui vais t’aider. Tu dois suivre mon conseil, Valène, si tu veux rester ici. Tu n’as pas le choix, fais-le… tue ton père.

	 

	 

	Le théâtre Dejazet, avec ses six cents places, était trop petit pour contenir une telle affluence. Mais le ministre des Affaires étrangères avait anticipé ce désagrément en prépositionnant un pupitre à l’extérieur de la salle. Et déjà, les gens se serraient dans la rue, sur les trottoirs et aux fenêtres. Ils attendaient le ministre qui allait parler de la nouvelle loi portant sur les exportations d’armements. Et pour cela, il était accompagné du meilleur spécialiste en la matière, Jean-Luc Daran, un ancien membre du Sénat attaché au désarmement, maîtrise des armements et contrôle des exportations.

	Valène n’aurait jamais pensé qu’un tel sujet attirerait tant de monde. Elle regardait la scène à partir d’une chambre de bonne, au dernier étage d’un immeuble du boulevard du Temple. Elle se trouvait exactement sur la ligne droite qui passait par cet auditoire de plein air, à une distance de quatre cents mètres. Son fusil à lunette était prêt à l’emploi, posé sur une table devant la fenêtre.

	Elle avait l’impression de flotter, comme dans un rêve, ne réalisant toujours pas ce qui lui arrivait. En moins de vingt-quatre heures, elle avait appris qu’elle devait tuer son père et que ce dernier avait travaillé dans le domaine de l’armement lorsqu’il officiait au gouvernement. Jamais ses parents ne lui en avaient parlé. On lui avait seulement raconté qu’il était dans l’import-export, chose d’ailleurs qu’il continuait à faire hors gouvernement. Il avait monté sa propre société de transport national et international, par voie terrestre, maritime ou aérienne. C’était sa société que l’on contactait pour les convois exceptionnels, comme les chars Leclerc en Arabie Saoudite, un miroir géant au Chili, ou encore mille camions sur l’Iraq.

	Le ministre prit la parole. Valène se mit en position, l’œil dans le viseur. Elle survola la foule, s’arrêta une seconde sur le front de l’orateur, puis refit un tour de piste. Les gardes du corps paraissaient tous très concentrés. Parmi eux, elle reconnut Alix le chauve qui ne parlait jamais, et le tireur aux Ray-Ban, Ludovic. Leur présence ne devait tenir qu’un rôle de soutien en cas d’incident, mais en réalité, ils ne faisaient que la surveiller, elle. Vérifier qu’elle allait bien tuer son cher papa. Elle avait aussi repéré Yahmose qui avait revêtu son uniforme de capitaine de gendarmerie pour faire régner l’ordre, avec quelques collègues.

	Au travers de sa lunette, elle le vit enfin…

	Monsieur Daran venait de sortir du théâtre, il se dirigeait vers le micro. Il était pâle, anxieux. Il savait qu’il jouait sa vie. Il jouait sa vie pour sauver sa fille, et c’était elle qui allait le tuer, froidement. Quelle ironie !

	Elle frissonna. Sa main tremblait. Elle fouilla dans sa poche intérieure, en sortit un cachet – le cachet – et l’avala aussi sec. Cela faisait deux jours qu’elle avait tenu sans cette saloperie, un record.

	Elle respira l’air, l’analysa, se concentra sur sa visée. Même si la distance pour elle était ridicule, elle bâtissait un véritable tunnel virtuel pour le passage de sa balle.

	Monsieur Daran prit la parole, il était fiévreux, il allait faire son aveu, dénoncer la plus grande machinerie gouvernementale jamais imaginée.

	Valène entendait le cœur de son père, il battait très vite.

	Elle tira.

	La seconde suivante, le directeur de la société de transports s’écroula.

	Son père gisait au pied de son pupitre, une balle en pleine poitrine.

	Les gens criaient, couraient en tous sens. Les gendarmes sifflaient, appelaient du renfort, le SAMU. Yahmose se jeta sur le blessé, comprima sa blessure pour bloquer l’hémorragie. Alix et Ludovic le rejoignirent rapidement. Ils prirent son pouls, tentèrent le bouche-à-bouche… Ils jouaient leur rôle à merveille, s’assuraient en réalité que le traître était mortellement atteint tout en feignant de le maintenir en vie.

	Valène sortit de l’immeuble avec un étui de violoncelle sur le dos. Elle traversa la rue pour rejoindre la station de métro, mais une moto lui barra le passage, une magnifique BMW. Le pilote lui fit signe de monter. Elle enfourcha l’engin et s’agrippa à la taille de son chauffeur. Le deux-roues partit à vitesse raisonnable à l’opposé du mouvement de panique.

	Les sirènes du SAMU. Deux infirmiers chargèrent le blessé sur un brancard et l’amenèrent dans l’ambulance. L’homme venait à peine de chuter dans l’inconscience que déjà le protocole de réanimation commença.

	Alix, Ludovic et Yahmose suivaient l’ambulance. Arrivés à la clinique, Adrien les attendait déjà sur place. Il tenait à s’assurer d’une chose, que monsieur Daran était bel et bien mort.

	Un infirmier ouvrit la portière arrière du SAMU. Le médecin urgentiste, à l’intérieur du véhicule, avait déjà retiré le ballon de ventilation et notait l’heure du décès.

	Adrien montra sa carte du gouvernement, puis se pencha sur le corps. Le trou de l’impact marquait la zone exacte du cœur, il n’aurait eu aucune chance de s’en tirer. Le tracé du monitorage était plat. D’un geste rapide, il bascula le corps sur le côté. Le médecin protesta, mais il l’ignora. La chemise du mort regorgeait de sang, et un trou dans le tissu indiquait la sortie de la balle. Adrien déchira le vêtement comme pour agrandir la blessure. Il voulait voir l’orifice à même la chair. Pire, il alla jusqu’à enfoncer son index dans la béance. Tout son index. Le bruit de succion lorsqu’il retira son doigt s’accompagna d’un soupir de satisfaction, la balle avait bien transpercé de part en part le thorax. L’urgentiste le traita de cinglé lorsqu’il sortit du véhicule.

	L’instant d’après, Adrien confirma la fin de la mission à ses hommes.

	 

	Les bras ballants, le médecin regardait les quatre hommes quitter les urgences. Un infirmier coupa le monitorage, puis, d’un air gêné, fit remarquer à l’urgentiste qu’il s’était trompé dans les branchements.

	— Ah ? émit ce dernier. De toute façon, j’ai jamais fait confiance aux machines.

	Après quoi, il prit le pouls de son patient… décédé. Puis entreprit le pansage des plaies.

	— Monsieur, tenta le jeune infirmier, ce n’est plus utile…

	Sur ces dernières paroles, les yeux du mort s’ouvrirent lentement, en même temps que sa bouche. Il inspira bruyamment comme le ferait un zombie naissant. L’infirmier sursauta. Et comme le cadavre tentait de se redresser, le médecin intervint :

	— Restez couché monsieur Daran, vous venez d’être assassiné. Aucune crainte à avoir désormais.

	— Mais… expira le ressuscité, qu’est-ce qui s’est passé ?

	— Je suis le docteur Kirmisson, un ami. Je dois vous dire qu’officiellement, vous êtes mort. Votre fille vous a tué. Je ne sais pas comment elle a fait, mais… sa balle n’a touché aucun organe vital. Sa trajectoire était parfaite, ne frôlant que votre cœur, aorte et poumons. Vous ressortirez avec une côte fêlée et quelques points de suture, rien de plus. Si votre fille l’a fait exprès, croyez-moi, c’est un ange.

	
 

	Soixante-trois

	La BM s’arrêta de rugir une fois rangée dans le garage sous-terrain du Centre. Sonia descendit après sa passagère. Elle retira son casque, puis regarda Valène droit dans les yeux.

	— Pas une seule larme ? Tu viens de tuer ton père et tu pleures pas ? Là, j’avoue que t’as marqué un point. Tu m’impressionnes. Je suppose que je vais devoir te supporter encore longtemps… Franchement, je croyais pas que tu le ferais.

	— Ne t’inquiète pas, rétorqua la nouvelle recrue, je ne te gênerai pas. Pour ça, il faudrait que j’y trouve un intérêt.

	Cette dernière rejoignit l’ascenseur en laissant Sonia accuser ses paroles.

	En gravitant les étages, elle se demandait si Yahmose avait bien administré l’anesthésique à son père lorsqu’il était à terre, et si ces imbéciles de gardes du corps, dixit Alix et Gabriel, n’avaient rien remarqué. Elle était néanmoins soulagée parce qu’elle savait son père en vie.

	En se remémorant son tir, elle ne comprenait toujours pas comment elle avait opéré, même si elle savait avoir transpercé le thorax de son père sans rompre une seule artère ni léser un seul tronc nerveux. Juste avant d’appuyer sur la gâchette, elle avait visualisé la trajectoire de sa balle, pénétré le corps de sa cible, imprimé la trace. Elle avait senti le cœur de son père battre contre sa joue, mesuré l’écartement costal avec son doigt, entendu la salive passer dans l’œsophage… Et tout cela, à une distance de quatre cents mètres.

	Il fallait que le lieu d’impact de la balle assure un mauvais pronostic pour le blessé. Et celui de la région précordiale ne laissait que très peu d’espoir. Personne ne serait assez calé en anatomie descriptive pour imaginer les dégâts causés par le projectile, même en mesurant l’indice de sa trajectoire par rapport à son orifice de sortie.

	Yahmose lui avait certifié qu’il connaissait un très bon médecin, suffisamment expérimenté et anti-routine, pour jouer le jeu. Elle se méfiait encore de lui, mais elle n’avait pas eu d’autre choix que lui faire confiance. Dans le cas contraire, si Yahmose n’était pas intervenu, qu’aurait-elle fait ? Car en refusant la mission, elle signait son arrêt de mort. Se serait-elle sacrifiée pour son père ? Son esprit disait oui, mais son corps… ce corps, dégageait une étrange rage de vivre. Depuis que ses atroces maux de tête avaient disparu, elle se sentait si vigoureuse, si vivante… Et même si sa vie, ici, au sein de l’armée, ne lui laissait entrevoir qu’un avenir frustrant, elle tenait plus que tout à vivre, même plus qu’à son propre père… Elle se dégoûtait.

	On lui donna son après-midi et sa soirée dans son immense appartement. Quelle chance ! Adrien pensait peut-être qu’il lui faudrait bien quelques heures pour digérer sa mission. Vraiment, quelle compassion !

	Elle n’avait fait que tourner en rond dans le séjour, entre des séances d’abdos et des tractions à une poutre décorative. L’appétit venant, elle avait fini par ouvrir l’énorme frigo américain pour y trouver, avec surprise, tout un tas de victuailles. Avec toutes ces calories, elle pourrait survivre au moins deux semaines. Alors qu’elle n’avait pas encore fait son choix entre la salade grecque et les sushis, on frappa à sa porte.

	C’était Yahmose. Il souriait lorsqu’elle le fit entrer, mais elle voyait bien – peut-être à cause de ses pupilles dilatées – qu’il était nerveux.

	— Je ne reste pas, dit-il à brûle-pourpoint. Je voulais juste m’assurer que tu allais bien.

	— Merci, hésita Valène, je vais bien.

	— Nous avons vérifié : ton père est bien mort. Tu as réussi ta mission. Je voulais que tu le saches, c’est tout.

	— Oui. Je le savais déjà.

	— OK, bon. Adrien te fera un compte-rendu demain, en privé. Je te laisse.

	— Comment va Camil ? s’enquit-elle soudain alors qu’il sortait.

	— Un conseil, tire un trait sur ta vie d’avant.

	Puis il sortit pour de bon, laissant Valène dans sa prison dorée, définitivement séparée de ses proches. Définitivement seule.

	Elle se laissa choir sur le canapé. Une grande tristesse l’envahit, mais elle ne se sentait pas la force de pleurer. À quoi bon ?

	Quelques minutes s’écoulèrent ainsi, avachie dans les coussins, avant qu’elle ne se redresse pour prendre la lettre que Yahmose avait posée sur la table basse au milieu de leur conversation. Il l’avait posée avec une lenteur insolite, tout en appuyant son regard sur Valène, un regard qui devait éveiller la curiosité en elle, mais une curiosité tue, secrète, qu’elle devrait assouvir plus tard, après son départ.

	Sur le dos de l’enveloppe était écrit : « Chut micros ! »

	Elle l’ouvrit sans bruit et lut : « Bien entendu, tu as compris que tu étais sur écoute. Mais pas de caméras, il savait que tu saurais facilement les repérer. Ton père va bien. Il a déjà endossé sa nouvelle identité et doit bientôt quitter le pays. Nous avons trouvé son remplaçant à la morgue (un pauvre quidam sans identité), après quelques retouches, il aura la même taille et même corpulence que monsieur Daran, et grosso modo la même coupe et couleur de cheveux. On n’y verra que du feu lorsqu’il passera en crémation…

	Comment aurait-il fait si madame Daran avait été croyante ?

	Mais même sans cela, Valène savait très bien que sa mère reconnaîtrait son mari dans n’importe quelle circonstance, même s’il était passé sous un rouleau compresseur. Yahmose avait bien été obligé de la mettre dans la confidence. Et c’était très bien ainsi, car elle n’aurait pas supporté de perdre son bien-aimé, en plus de sa fille.

	Pour le reste, c’est-à-dire le Centre et ses trop nombreux dérapages, je compte bien faire cesser tout ça. Le seul moyen : les médias. Il faut rendre public ce satané projet. Le contrat, avec toutes les données (et surtout les noms des dirigeants avec leur accord et signature) est dans l’enveloppe…

	Elle jeta un coup d’œil sur le contrat : il stipulait qu’un projet gouvernemental top secret ayant recours à des expérimentations génétiques en désaccord total avec la loi de bioéthique était en route depuis la date du 3 octobre 1973, sous la direction du général Boileau et la sous-direction du colonel Policard. D’autres noms apparurent dont beaucoup lui étaient inconnus, et certains déjà entendus au campus d’entraînement.

	Je te le donne à toi car j’ai la conviction que tu sauras, le moment venu, à qui le confier. Lors de tes études de journalisme, je sais que tu as travaillé pour un journal de faits divers. Il faut commencer par là. Ils ne penseront pas à surveiller ce genre de journal tout public, aux infos sans importance pour eux. Pourtant, et tu le sais mieux que moi, les rumeurs sont redoutables et difficilement maîtrisables une fois qu’elles sont lancées. Je te fais confiance et j’espère ainsi obtenir la tienne…

	Valène sentit sa gorge se serrer. Yahmose était quelqu’un de bien. Il allait jusqu’à trahir son propre père, le général Boileau, pour ce en quoi il croyait depuis toujours : la justice. Parce qu’il savait désormais que ce père n’avait pas hésité à le condamner dès sa naissance à une vie de rat de labo, le résumant à un sujet d’expérience.

	PS : Ton père n’était pas le seul contact qui te surveillait. Il y en avait un autre dont j’ignore l’identité. »

	Ces derniers mots provoquèrent un phénomène étrange, de ceux qui arrêtent le temps. Son cœur resta comme suspendu en pleine action systolique. Puis tous ses amis ainsi que les membres de sa famille défilèrent en boucle dans sa tête. Qui, bon sang ? Qui pouvait la trahir ?

	Sa mère ? Non, elle aurait donné sa vie pour elle. Camil ? Non surtout pas lui, il l’aimait, elle en était certaine. Émilie ? Pas possible, elle n’aurait jamais le cran, et l’admirait trop pour cela. Dimitri ? Il était peut-être moins attaché à elle, mais il n’avait vraiment pas le profil.

	Elle essaya de se rappeler ses enseignants à l’école de journalisme, et des gens qu’elle côtoyait régulièrement comme la boulangère avec son sourire imperturbable, son prof de boxe toujours très attentif, sa concierge Maria qui l’espionnait derrière ses rideaux… Bref, elle passa tout le monde en revue sans être pour autant plus avancée. Puis soudain, un événement lui revint en mémoire, avec une vision qui, sur le moment, l’avait perturbée, mais qu’elle avait totalement oubliée jusqu’à maintenant. Et pourtant, ce détail qui resurgissait, là, maintenant, lui donna simultanément la réponse. Elle sut alors qui était ce traître.

	Encore un choc, un de trop.

	
 

	Soixante-quatre

	Dans le couloir du vingt-deuxième étage, en direction de l’appartement privé d’Adrien, Valène croisa la fille aux gros nichons : Fantine. Dans un premier temps, tout sourire, cette dernière la félicita pour sa mission, puis brusquement, sans raison apparente, elle lui balança un méchant coup de coude dans la carotide. Valène l’avait vue venir avant même qu’elle eût levé le bras, mais sa manœuvre avait été trop rapide pour elle. Aussitôt, une douleur atroce la saisit à la gorge. Sa mâchoire et son bras du même côté se paralysèrent. Rapidement, elle se mit à suffoquer. Elle n’arrivait plus à respirer, comme si ses poumons s’étaient figés. Elle se sentit perdre connaissance.

	— Une prise de karaté, se vanta Fantine. Pas mal, hein ? Ah oui, bien sûr, tu la connais pas celle-ci, t’es pas restée assez longtemps au campus, comme nous tous. Comment tu vas survivre ici, ma belle, hein ? Avec ton petit niveau ? Tu peux me le dire ?

	Valène luttait toujours pour ne pas s’effondrer. Puis enfin, elle sentit qu’elle récupérait. Son cœur reprenait un rythme proche de la normale. Elle se mit à respirer longuement, frotta sa gorge endolorie, toussa pour retrouver ses cordes vocales.

	— Je… je ne couche pas avec Yahmose.

	Fantine lui roula soudain des yeux de caméléon.

	— Mais, qu’est-ce que tu racontes ? dit-elle sur la défensive. Qu’est-ce que j’en ai à foutre moi, que tu baises, ou pas, avec Yahmose !

	— Ha, ha ! se moqua Valène malgré sa gorge en feu. Justement, c’est ta seule préoccupation. Tu es jalouse. Pas parce que je suis arrivée ici trop tôt, mais parce que tu crois que je m’intéresse à celui que tu aimes.

	— Il te l’a dit… capitula Fantine dont la colère avait viré en détresse.

	— Non.

	— Mais alors, comment ?

	— Ton rouge à lèvres. La dernière fois que je t’ai vue, t’en avais pas, c’est pas ton genre. Tu te maquilles uniquement dans les grandes occasions, comme une soirée en amoureux.

	— C’est tout ? Je pouvais très bien avoir un rendez-vous avec quelqu’un d’autre… j’allais justement sortir.

	— Oui, mais y a pas beaucoup d’hommes qui portent une gourmette en argent massif avec des hiéroglyphes en gravure, comme celle de Yahmose. Or, curieusement, il y avait l’empreinte de son bracelet sur ta joue quand t’es apparue au bout du couloir.

	Fantine porta aussitôt sa main au visage, l’air ahuri.

	— La trace est partie, la rassura Valène, elle avait déjà presque disparu quand je l’ai aperçue. Je suppose qu’il a repoussé ton baiser en t’attrapant à la joue…

	— Au contraire, se ressaisit Fantine, c’est lui qui a voulu m’embrasser !

	— Non. Sa gourmette retombe légèrement sur sa paume quand son bras est relâché, et pour qu’elle reste à cette place, même avec la main relevée sur ton visage, c’est bien parce que son geste a été suffisamment rapide, voire brutal, quand il t’a repoussée. Et la rapidité, Yahmose, ça le connaît. La gourmette n’a pas eu le temps de se faire prendre par l’apesanteur et s’est retrouvée en un temps record coincée entre ta joue et sa paume. Le geste n’avait rien de tendre, et c’est pour ça que les larmes ont failli te venir juste avant que tu ne m’aperçoives…

	— T’es le diable en personne ! lâcha Fantine désemparée. Personne ne peut voir comme tu vois ! C’est impossible !

	Elle fit deux trois pas en arrière en fixant la nouvelle dans les yeux, puis s’en alla l’échine courbée.

	« En voilà une qui va me foutre la paix maintenant ! » pensa Valène en se faisant craquer une cervicale pour libérer la tension qui persistait depuis le coup de coude. Pourquoi faut-il toujours qu’ils frappent comme des bêtes sauvages ? Et dire que mes amis me trouvaient violente… »

	Avant de disparaître au détour du couloir, Fantine trouva le moyen d’évacuer une partie de sa haine en criant par-dessus son épaule :

	— Sale harpie !

	Harpie… Valène avait déjà été traitée de harpie. Elle s’en souvenait. Cette insulte était une fois sortie de la bouche de Dimitri à un moment où il piquait une crise après, encore, une réaction inattendue de Valène qu’il considérait comme débile, injurieuse et brutale. « Arrête de te comporter comme une harpie, Valène, merde ! » avait-il vociféré. Le point de vue de Dimitri, elle l’avait compris. En revanche, celui de Fantine, là, après un crêpage de chignon, beaucoup moins. Pourquoi « sale harpie » et pas « sale garce » qui collait bien mieux à la situation ? Elle avait le sentiment que le « harpie » de Fantine avait été bien choisi, et qu’a priori, il renfermait un sens caché que seuls les faux murs du Centre seraient en mesure de révéler. Aussi elle pressentait que son imminente entrevue avec le chef des perfectifs pourrait bien ouvrir l’un de ces murs…

	 

	L’appartement d’Adrien dépassait de loin la superficie de celui de Valène et revêtait surtout bien plus de caractère. À n’en pas douter, il y vivait depuis longtemps. Tout ici, chaque objet, chaque détail, reflétait sa personne, comme cette odeur si confuse par son côté tout à la fois doux et saisissant, ces toiles de Buffet aux couleurs chaleureuses et pourtant préoccupantes, l’air tiède et humide, ces meubles atypiques chinés dans une brocante, ce canapé pelé, décousu, mais vraiment somptueux dans lequel on aimerait se laisser aller… Tout ici définissait son propriétaire.

	Valène se sentit totalement désarmée lorsqu’elle entra. Ses poils se hérissèrent dans chaque recoin de son anatomie même là où elle pensait en être dépourvue.

	Le maître de céans, l’éternel verre à la main, l’invita à s’asseoir dans le canapé pelé. Elle accepta. Il prit le fauteuil adjacent, l’observa quelques minutes, puis rompit le silence.

	— Je suis comblé. Tu m’as comblé. Tuer ton propre père comme ça, sans faillir… J’en espérais pas tant. Je pense qu’à présent je peux t’accorder ma confiance, mais dans une certaine mesure, bien entendu.

	— C’est-à-dire ?

	— Je ne peux toujours pas te laisser sortir seule. Par rapport aux autres, ce serait inconvenant. De plus, je dois encore évaluer tes capacités à travailler en groupe. Parce qu’en mission, les autres doivent pouvoir compter sur toi, et tu dois pouvoir compter sur eux.

	— Je suis prête pour ça. Qu’est-ce que je dois faire pour vous le prouver ?

	— T’en auras l’occasion sur le terrain. Chaque chose en son temps.

	— Je pourrai au moins me rendre à l’enterrement de mon père ?

	— Bien sûr que non.

	Valène n’en croyait pas ses oreilles. Le refus d’Adrien était si inattendu et si froid.

	— Tu ne dois pas te montrer, poursuivit-il, encore moins à ta famille. Et même si tu te tenais à distance, avec discrétion absolue, ça resterait immoral… n’est-ce pas ? Les autres ne comprendraient pas pourquoi, après avoir tué de sang-froid ton père, tu veuilles jeter une gerbe sur sa tombe.

	Ces derniers mots insinuaient autre chose que la simple justification à son refus, elle en était certaine, mais quoi ? Doutait-il de la mort de monsieur Daran ? Pouvait-il imaginer qu’elle puisse voir plus loin que sa lunette, au-delà du perceptible ? Qu’elle puisse viser l’intérieur du corps, et le traverser en évitant chaque source de vie ? Elle-même ne l’expliquait pas.

	— J’ai tiré sur mon père parce que je n’avais pas le choix, répliqua-t-elle. Vous le savez bien. Je n’en demeure pas moins triste. Je l’aimais.

	— Soit, mais mon refus est irrévocable. Cela dit, je ne suis pas un monstre, et je vais te prouver que tu as toute ma reconnaissance en t’offrant ce que tu souhaites depuis toujours, sans le savoir.

	Il fit une pause en buvant une gorgée interminable de son alcool translucide. Lorsqu’il reposa son verre, les glaçons s’entrechoquèrent aussi bruyamment que les valves cardiaques de Valène. Qu’est-ce qu’elle aurait pu espérer de lui, de si important ?

	Il la fixa profondément, d’un bleu presque noir.

	— La vérité, dit-il.

	— La vérité ? Sur quoi ?

	— Sur toi. Tes origines.

	— Parce que… mes yeux si… particuliers, ne me viennent pas uniquement de cette protéine de croissance ?

	— En effet. Une simple injection de ce produit ne pourrait qu’augmenter les capacités premières de tes yeux, et seulement dans les limites de tes propres gènes. En somme, ils ne seraient pas beaucoup plus performants que l’être humain de base.

	— Qu’est-ce que vous voulez dire ?

	— Hum… Je préfère laisser le docteur Troisier te donner l’explication qui sera certainement plus précise que la mienne.

	
 

	Soixante-cinq

	Le Bacchus, 23 h 08.

	Les deux amis s’étaient retrouvés autour d’un café. Émilie composait pour la troisième fois le numéro de Camil. Enfin, il décrocha.

	— Oui, qu’est-ce que tu veux Émi ?

	— Ah, quand même, tu réponds ! Qu’est-ce que tu fabriques ? On t’attend au Bacchus. Dimitri vient d’arriver.

	Ce dernier avait quitté prématurément le Tour de France pour assister le lendemain à l’enterrement de monsieur Daran. Parce qu’ils espéraient tous, au fond, y rencontrer Valène.

	— Je peux pas venir, répondit Camil sèchement.

	— Mais pourquoi ?

	— Je serai à l’enterrement sans problème, mais pour l’instant, j’ai d’autres priorités.

	— Ton frère, c’est ça ?

	— Oui. Il sait des choses à propos de ce centre d’entraînement où des personnes, comme Valène, ont été envoyées. Je pense qu’ils pratiquent des expériences sur eux.

	— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

	— Yahmose s’intéresse de près à un grand professeur de neurologie vasculaire. Surtout depuis que Daziron, son coéquipier, a été assassiné. Je le quitte pas d’une semelle depuis hier.

	— Écoute, Camil, c’est n’importe quoi ! s’écria Émilie sur un ton frisant la panique. Tu ne dois pas te mêler de ça, c’est trop dangereux. Tu ferais mieux d’en parler à ton père.

	— Mon père ! Mais t’es malade ! Tu sais bien que c’est lui le grand manitou !

	— Alors reste à l’écart, rentre chez toi. Et t’auras qu’à appeler ton frère pour qu’il t’explique…

	— C’est bon, Émilie, je suis assez grand pour savoir ce que j’ai à faire, j’aurais plutôt espéré du soutien de ta part.

	Il raccrocha.

	Dimitri roulait des yeux interrogateurs lorsqu’Émilie tenta désespérément de récupérer son interlocuteur. Finalement, elle rangea son iPhone dans son sac, les paupières chargées de larmes.

	— Qu’est-ce qui se passe Émi ? s’enquit Dimitri.

	— C’est Camil. Je crois qu’il va faire une belle connerie.

	 

	 

	Docteur « Love », qui n’avait rien perdu de son bronzage, prit la place d’Adrien. Ce dernier était parti en prétextant donner une conférence aux Invalides. Troisier se servit un grand verre de Perrier avec une tranche de citron sans manquer d’en proposer à Valène, laquelle refusa. Elle n’avait pas l’esprit à se désaltérer.

	— Bon, commença-t-il, tu sais déjà que tu es une prématurée, n’est-ce pas ?

	— Mmm.

	— Eh bien, cette prématurité n’avait rien de naturel, nous avons forcé les choses. De nos jours, il existe des produits très efficaces pour déclencher à tout moment l’accouchement.

	— Mais, quel intérêt ? À part celui de risquer la vie du fœtus ?

	— Placé sous couveuse, le fœtus est entièrement géré par nos laborantins. Ils peuvent, à leur gré, le manipuler, lui faire des injections, y prélever des cellules, ou, et c’est là le point crucial, y greffer d’autres cellules.

	— C’est ce qui s’est passé ? Vous m’avez fait une greffe ? Mais…

	— Laisse-moi t’expliquer. Tu vas vite comprendre. Nous avons injecté des cellules-souches dans la couche interne de tes rétines, alors que tu n’avais même pas sept mois de vie prénatale. L’âge est important parce que le système visuel de l’enfant n’est pas encore mature à la naissance, on peut encore jouer dessus, le modeler à notre guise. Ce qui promet un vaste développement postnatal, et pas seulement au niveau rétinien. La maturation s’observe également sur toute la structure de l’œil, avec la partie du cerveau qui lui est reliée. Nous voulions que les cellules de greffe s’additionnent et s’intègrent à cette maturation, et mieux, qu’elles la boostent. Et c’est ce qu’il s’est passé. En décuplant les cellules de l’œil, nous avons décuplé sa fonction.

	— Mais d’où elles viennent ces cellules, celles qui m’ont été greffées ?

	— D’un embryon. Leurs cellules toutes neuves et sans caractère nous permettent de limiter notablement les phénomènes de rejet. On les appelle cellules-souches.

	— Cet embryon est un clone du mien, je suppose.

	— Hum, tu supposes bien, en effet, un clone aurait été idéal pour un rejet zéro. Le clonage thérapeutique est une technique très prometteuse parce qu’elle ouvre la voie à la fabrication de cellules-souches sur mesure. Mais notre objectif, comme tu as pu le constater, n’est pas médical. L’embryon donneur n’est ni un clone ni une sœur.

	— Mais, d’où il vient alors ? demanda Valène avec une voix faisant écho à son inquiétude. Qui est-il ?

	— Ah, nous y voilà.

	
 

	Soixante-six

	Yahmose pénétra dans le grand hall de l’hôpital Lariboisière sur les talons du professeur Jacquard. Il avait guetté, en compagnie de Wolf, l’entrée du garage du dispensaire durant deux bonnes heures. Et lorsque le coupé Mercedes du médecin s’était engouffré dans le parking, il s’était précipité sur le véhicule. À l’instant où la vitre du conducteur s’était baissée à hauteur du guichet automatique, il avait braqué son Sig-Sauer sur la tête du médecin tout en brandissant sa carte de gendarmerie à la caméra de surveillance.

	Le professeur Jacquard devint à la fois son otage et son guide.

	 

	Dans l’ascenseur, Yahmose accentua la pression de son arme dans le dos du médecin.

	— Je ne veux plus de cachotteries professeur, dit-il menaçant. Vous allez me conduire à ce fameux labo et tout me raconter. Je n’hésiterai pas à tirer dans chacune de vos articulations s’il le faut.

	— Vous n’aurez pas à vous donner cette peine capitaine. Depuis le début, j’étais pour que vous le sachiez, mais votre père s’y opposait formellement. Et voilà où cela vous a mené.

	— Bien sûr, oui, vous allez m’apprendre de quoi je suis fait, de quel genre de greffe l’on m’a affublé. Ça, je suis prêt à l’entendre. Cette révélation ne doit pas être insurmontable puisque apparemment tous les membres du Centre sont au courant. Mais savent-ils au moins pour les suicides ? Savent-ils que plusieurs cobayes sont morts à la suite de ces expériences et que d’autres suivront ?

	— Oui, et ils comprennent, eux. Ils ont eu le temps de se rendre compte de l’étendue de leur pouvoir, qu’ils étaient indispensables à la nation, et j’oserais même dire à l’avenir de notre espèce. Grâce à nous, une nouvelle lignée s’est ouverte, bien plus performante à tout point de vue, tant physiquement que sur sa capacité à s’adapter.

	— Et qu’arrivera-t-il, professeur, lorsque vos chers petits soldats voudront voler de leurs propres ailes ?

	— Comme vous, capitaine ?

	— Peut-être bien, oui.

	— Ils ne pourront pas.

	La porte de l’ascenseur s’ouvrit au troisième étage. Un couloir radicalement blanc, du sol au plafond, guida leurs pas.

	— Et pourquoi ça ? s’enquit Yahmose tout en faisant accélérer le professeur.

	— Parce que vous ne pourrez plus vous passer de vos injections quotidiennes ou des cachets pour certains, que nous seuls savons confectionner avec des substances que seul le gouvernement peut nous fournir. Vous êtes un junkie, capitaine, et vous le resterez.

	Yahmose fit aussitôt le rapprochement avec les piqûres qu’on lui infligeait chaque mois en lui baratinant qu’il ne s’agissait que d’une prévention à une éventuelle récidive de sa prétendue maladie pulmonaire.

	— C’est ce qu’on verra.

	Ils arrivèrent devant une porte blindée sur laquelle était inscrit : « Laboratoire de génétique et biologie moléculaire ». Jacquard composa un code à huit chiffres qui l’autorisa ensuite à apposer son pouce sur un écran tactile. Un petit rayon lumineux fit un aller-retour sous le doigt pour numériser l’empreinte. La seconde suivante, la porte se déverrouilla.

	Yahmose poussa son otage dans la pièce avec le bout de son canon. Au même instant, les néons mitraillèrent le labo de puissantes lumières. Dans un premier temps, il ne vit que du blanc, encore du blanc : le blanc du carrelage aux murs et au sol, des énormes lavabos, des plans de travail… Après avoir fait un tour global de la pièce, il s’attarda sur les détails : des machines complexes criblées de tuyaux, des microscopes binoculaires, un énorme congélateur… Puis, il s’arrêta sur l’étagère.

	Des bocaux.

	Il se mit à scruter leur contenu, resta scotché devant la chose qui flottait à l’intérieur.

	
 

	Soixante-sept

	Troisier se mit à écraser royalement la tranche de citron contre le fond de son verre avec sa cuillère. Lorsqu’il ne resta plus qu’une peau jaunâtre, il but une gorgée en grimaçant.

	Valène l’observait tout en réalisant que si l’embryon donneur n’était pas un clone, s’il portait d’autres gènes que les siens, il avait forcément un autre rôle que celui d’éviter les rejets. Mais quel rôle ?

	Comme « Love » abandonna son verre sur la table, elle relança la conversation :

	— Docteur, continuez…

	— Oui, mais ne sois pas trop pressée, jeune fille, cette révélation vaut vraiment la peine d’être savourée. Parce que cet embryon, qui nous a servi de donneur pour toi, est d’une autre espèce.

	— Autre espèce ? Vous voulez dire un autre être humain ?

	— Pas exactement, non. Je parle d’une autre espèce biologique… non-humaine.

	— Mais…

	Valène ne put prononcer un seul mot de plus. Elle regardait fixement Troisier, avec une mine javellisée par le choc de cette révélation.

	— Une espèce animale, poursuivit-il stoïque. Mais ne t’affole pas surtout, le prélèvement d’organe animal au profit de l’homme n’a rien d’exceptionnel. En médecine, nous parlons de xénogreffe. Par exemple, le cœur de porc est très intéressant pour régler de nombreuses maladies cardiaques…

	— Docteur, ne tournez pas autour du pot ! se ressaisit-elle. J’espère au moins que vous ne m’avez pas transplanté des yeux de porc.

	— Ah, bien sûr que non, l’acte n’aurait eu aucun sens, sauf s’il fallait remplacer une cornée défectueuse. Non, toi tu méritais l’œil d’un animal très spécial, doté de facultés bien supérieures aux nôtres… Comme l’aigle.

	— L’aigle ? j’arrive pas à le croire. J’ai les yeux d’un aigle ?

	À ce moment-là, l’image d’un monstre extraordinaire avec une tête de femme, la sienne, sur un corps de rapace avec des griffes acérées se dessina dans son esprit. Harpie. Voilà d’où venait ce terme. Fantine savait qu’elle était à moitié aigle, comme ce monstre de la mythologie grecque. Valène roula en tous sens des yeux dilatés, totalement désarçonnée par cet aveu absurde.

	— En partie seulement, temporisa aussitôt Troisier. Juste quelques cellules-souches prélevées dans la cupule d’un embryon de rapace. Ainsi ton œil a terminé sa formation à partir de deux structures génétiques différentes, stimulées par nos bons soins. Et le tien s’est formidablement bien adapté. Son développement a profité de tout le patrimoine génétique dont il disposait. Il s’est emparé de toutes les qualités de l’aigle qui, pour un être humain, sont vraiment de taille. Et je peux désormais affirmer que tes yeux sont bien meilleurs que ceux de l’aigle.

	
 

	Soixante-huit

	— C’est un fœtus, intervint le professeur Jacquard en réponse à l’air ahuri de Yahmose.

	— C’est pas un être humain, constata ce dernier. On dirait un chat.

	— Un guépard ! Tu n’étais pas loin. Cela reste un félin.

	— C’est donc lui mon donneur, comprit Boileau.

	— C’est exact. Enfin… pas lui précisément car il y en a eu plusieurs, mais un embryon de guépard, oui.

	Tout en digérant la nouvelle, Yahmose laissa errer son regard dans la pièce. Il avait relâché la pression de son arme sur le professeur, car ce dernier savait mieux que quiconque qu’il ne servirait à rien d’essayer de fuir. Il tenta d’assimiler cette nouvelle info. Comment imaginer qu’une partie de lui était un animal ? Il se vit tout à coup comme un monstre de mythologie, un minotaure, un hybride. Il perdit soudain pied, incapable de faire de nouveau face à ce fœtus, ce morceau de lui. Puis son attention refit surface lorsqu’il aperçut un aigle magnifique, empaillé, posé sur une étagère comme un trophée.

	— C’est Valène, dit-il alors comme une révélation à lui-même.

	— Non, non… mais je vois ce que tu veux dire. Ça, c’est l’aigle chauve. Beau spécimen, n’est-ce pas ? Et, en effet, Valène a hérité de cette espèce pour ses yeux incroyables.

	— Et moi du guépard, pour sa vitesse de course aussi exceptionnelle…

	— Voilà, tu sais l’essentiel. Il était dommage, qu’en tant qu’humain, c’est-à-dire l’espèce la plus évoluée, nous puissions vivre aux côtés d’autres êtres vivants possédant des facultés bien meilleures que les nôtres. Pourquoi ne pas tenter d’intégrer l’œil si élaboré de l’aigle, ou le cœur si puissant du guépard, à notre intelligence ?

	— Vous ne m’avez quand même pas greffé tout le cœur de cette bestiole ?

	— Non. À l’âge embryonnaire, le cœur n’est qu’un amas de cellules indéterminées, sans rôle défini : des cellules-souches. Tu as reçu du guépard un bon paquet de ces cellules prélevées dans sa future cage thoracique. Chez toi, elles se sont parfaitement associées à tes propres cellules pour former l’un des systèmes respiratoires, cœur plus poumons, les plus performants. Et l’intérêt d’une greffe embryonnaire, vois-tu, hormis celui d’éviter les rejets, c’est de pouvoir influencer la croissance de toute ton anatomie en parfait accord avec ton nouveau et tout-puissant système respiratoire. Cette anatomie dont je parle est celle qui te permet d’exploiter au maximum ton souffle inépuisable, comme tes jambes longues et vigoureuses pour tenir le rythme, ou comme ta bouche et tes voies nasales suffisamment larges pour supporter le passage de l’air en quantité énorme pendant la course.

	— Mais comment mon corps tout entier a pu se transformer si la greffe ne ciblait que ma cage thoracique ?

	— En stimulant tes cellules-souches de guépard, l’hormone de croissance a également stimulé ton cerveau, le centre de commande. L’un ne va pas sans l’autre. Puis, c’est le cerveau à son tour qui a dopé ton développement musculaire et influencé ta morphologie générale. Les gènes du félin étaient bien en toi, et d’ailleurs, ils l’étaient déjà bien avant la greffe…

	Yahmose jaugea cette moue bourrée d’insinuations que le professeur avait affichée lors des points de suspensions. À ce moment précis, il ressemblait étrangement à Alfred Hitchcock.

	— Avant la greffe ? le relança-t-il. C’est quoi cette histoire encore ? Comment je pouvais déjà avoir des cellules de guépard en moi, avant la greffe ?

	Jacquard creusa davantage ses traits hitchcockiens…

	
 

	Soixante-neuf

	— Mais comment mes yeux peuvent-ils être meilleurs que ceux du rapace ? s’enquit Valène de plus en plus abasourdie par ce qu’elle apprenait sur sa propre nature.

	— Eh bien, continua « Love » le plus posément possible, tu sembles avoir développé un prototype de vision unique en son genre grâce à ton énorme potentiel d’adaptabilité qui est propre à l’être humain. Ton œil hybride a orienté la croissance de ton cerveau. Puis, inversement, ton cerveau a influencé le développement de ton œil. Et par bonheur le résultat obtenu est bien au-delà de ce qu’on avait espéré.

	Au fur et à mesure des propos du médecin, Valène percevait des picotements dans ses yeux. Elle ne sentait plus qu’eux, les imaginant comme deux globes horribles, deux énormes boulets enclavés dans sa tête, qui lui pesaient tant.

	— Ton œil n’est ni humain ni animal, continua Troisier. Il a l’apparence humaine mais il contient cinq fois plus de cellules photosensibles, qui sont en quelque sorte, les antennes de tes yeux. C’est une quantité qui te permet de voir un objet de seize centimètres à plus de 1 500 mètres de distance. Il est également doté d’une vitesse d’accommodation trois fois supérieure à celle de l’individu lambda, comme un zoom d’appareil photo qui se réglerait automatiquement sans aucun flou ; et d’une perception incroyablement précise et rapide grâce à une excellente analyse des contrastes. En revanche, il y a certaines performances de l’aigle qui n’ont pu être reproduites sur ton œil, à cause de ton anatomie. Notamment la rotation de la tête qui chez nous se limite à 180°, comparée aux 270° de l’aigle. Mais ton cerveau a su parfaitement régler ce problème. Il s’est adapté en dédoublant une structure précise de ta rétine.

	— Laquelle ?

	— La fovéa. C’est une zone de dépression dans la rétine qui contient une catégorie de photorécepteurs, des antennes si tu préfères. L’homme n’en possède qu’une, mais l’aigle en a deux, comme toi. Cette deuxième fovéa permet une vision monoculaire, c’est-à-dire une vision de côté. Et la tienne semble très développée, sûrement deux fois plus que celle de l’aigle, sans doute pour compenser cette tare anatomique qu’est la faible rotation de notre tête.

	— Bon, OK, mon œil de rapace s’est bien adapté à mes gènes, mais je vois pas en quoi il est meilleur que celui de l’aigle.

	— Mais voyons, Valène ! parce qu’en te greffant cet œil si perfectionné, nous lui avons donné l’intelligence. Ce qui était nouveau pour cette structure. Ainsi l’œil a gagné en puissance. Quand l’aigle voit ces détails infimes à plus de 2 000 mètres d’altitude, c’est pour mieux viser sa proie, pour se nourrir, pour survivre. Mais toi, Valène, c’est pour sonder la pensée de l’autre, anticiper sa réaction, pour t’informer et agir suivant tes multiples motivations qui ne sont plus seulement pour la survie de l’espèce, mais pour son évolution. Et d’ailleurs, je ne vois pas pourquoi je me fatigue à te dire tout ça, parce que, au fond, tu le sais mieux que moi. Évidemment, tu le vis chaque seconde de ton existence.

	Comment lui dire qu’elle avait exploré l’intérieur du corps de son père, qu’elle avait vu son cœur battre, qu’elle l’avait senti et même entendu avec ses yeux ? Était-ce le résultat de son intelligence sur sa vision ?

	— Il semblerait que tu aies également acquis d’autres facultés du rapace en dehors de la structure propre de ton œil, comme cette deuxième paupière.

	— Quelle deuxième paupière ? s’inquiéta Valène.

	— Rassure-toi, elle ne se voit pas, elle est parfaitement dissimulée derrière la première. C’est une membrane transparente qui, chez l’aigle, protège l’œil lors de la capture d’une proie vive. Pour toi, je ne sais pas encore à quoi elle peut te servir et si elle est vraiment fonctionnelle…

	Valène savait, elle. Elle s’en rappelait. En sortant de la pièce où elle avait été enfermée dans le noir complet pendant deux heures à cause du tir sur Yahmose, elle avait été éblouie par le soleil, puis la seconde suivante plus rien. Elle avait bien senti quelque chose recouvrir sa cornée : cette membrane, donc, qui l’avait protégée des rayons du soleil trop vifs, pressentis comme une agression pour ses yeux.

	— Tu as dû également constater ton sens accru de l’équilibre… continua Troisier qui voyait bien que la jeune fille réalisait intérieurement la véracité de ses propos. Tu n’as pas peur de t’asseoir au-dessus du vide ou de marcher sur la branche la plus haute d’un chêne centenaire. Tu as besoin de l’altitude pour te sentir bien, en sécurité.

	La brève vision de son parapente – l’aile orange portée par le vent – lui réchauffa le cœur. Succéda rapidement un pincement. Quelque chose n’allait pas dans cette explication, il manquait tellement d’éléments. Toutes ces fortes sensations qu’elle ressentait dans chacune de ses veines, au sein de tous ses muscles, au plus profond de ses tripes, ne pouvaient se limiter à cette simple greffe des yeux.

	— Comment c’est possible ?

	— Quoi donc ?

	— Eh bien, l’équilibre, cette paupière… Si ma greffe s’est limitée à l’œil, comment j’ai pu développer tous ces autres sens propres à l’aigle ?

	— Hum… je crains de m’être emporté dans mon explication, dit-il gêné. Mais je ne peux plus reculer, n’est-ce pas ? Tu as compris que ton cerveau n’avait pas pu, à lui seul, développer toutes ces facultés.

	Il décapsula un deuxième Perrier et le versa sur son cadavre de citron.

	Le docteur Troisier était beau, et brillant par-dessus tout, mais si fade. Valène l’avait toujours pensé. Du reste, à cet instant précis, où il s’apprêtait à lui narrer un fait bien pire que sa greffe d’œil de rapace, elle le considéra comme un être abject, un bourreau, une ordure, une pourriture de beau mec.

	— En fait, continua « Mr Hyde », le changement majeur qui s’est produit en toi, Valène, dans tes premiers instants de vie…

	— Avant ma naissance ?

	— Oui, lorsque tu n’étais alors qu’à l’état de cellule… une seule cellule.

	Une mine de croque-mort en dit long sur l’état mental de la jeune fille. « Hyde » poursuivit, canines acérées :

	— Tu as bien étudié la reproduction au lycée, n’est-ce pas ? Alors, tu n’es pas sans savoir que tu as pris naissance lors de la fécondation, lorsque le spermatozoïde de ton père a pénétré l’ovule de ta mère. Cet ovule fécondé contient alors tout ton patrimoine génétique. Et c’est à partir de lui, grâce à la division mitotique, que tu es…

	— Oui, je sais tout ça ! s’énerva Valène. J’ai vraiment pas besoin d’un cours de biologie, là ! Venez-en au fait !

	— Eh bien, nous sommes intervenus sur l’ovule.

	— Comment ? Pourquoi faire ?

	— Nous avons pris un ovule de rapace, plus précisément le Pygargue à tête blanche, appelé communément l’aigle chauve. C’est une espèce magnifique qui vit en Amérique du Nord. Puis nous l’avons énucléé, c’est-à-dire retiré le noyau qui contient l’ADN de l’aigle. Après quoi, nous lui avons injecté le noyau de l’ovule de tes parents.

	— Quoi ? Mais je comprends pas…

	— C’est pourtant simple. Au final, l’ovule à partir duquel tu as pris naissance était composé d’un noyau humain – celui de tes parents – et d’une enveloppe cytoplasmique animale – celle du rapace.

	— Mais c’est horrible ! je suis donc un monstre, un genre de mutant…

	— En biologie cellulaire, nous appelons ça un cybride. 99 % de ton patrimoine génétique est humain. Ce qui fait de toi un être parfaitement bien intégré à notre société, et à mes yeux… un joli brin de fille.

	Valène était à mille lieues de tomber sous le charme du médecin. Elle tentait plutôt de se maîtriser pour ne pas lui envoyer un direct en pleine face.

	— Et le 1 % ? se reprit-elle.

	— Le 1 % représente l’ADN animal. Mais cet ADN est uniquement présent dans les « centrales à énergie » de tes cellules, pas dans les chromosomes. En d’autres termes, le patrimoine génétique est humain, alors que l’enveloppe et la machinerie cellulaire sont d’origine animale.

	— Quel intérêt alors ? Puisque la partie animale de mes cellules n’intervient pas dans mon développement ? Pourquoi ne pas se contenter des greffes ?

	— C’est bien ce que nous avons fait au départ, mais sans succès.

	
 

	Soixante-dix

	Pourquoi s’évertuer à faire le rapprochement entre ce Jacquard et le maître du suspense, avec ces physionomies si divergentes ? Les traits bouffés par la maigreur du professeur s’opposaient clairement aux joues pleines d’Hitchcock. Néanmoins, ils détenaient tous deux ce même talent pour maintenir l’auditoire en haleine. Très forts pour annoncer le scénario sans dévoiler le dénouement, juste le suggérer. Ce qui, au bout du compte, donnait ce sentiment contradictoire emprunt à la fois d’envie et de peur.

	Et en effet, la fin de l’histoire qu’il était en train de révéler au capitaine valait la peine d’être entendue. Surtout quand le spectateur en était le personnage principal. Ce fut une dure épreuve pour Yahmose d’entendre le professeur lui raconter, en seulement deux phrases, que l’on avait trafiqué sa cellule originelle, que quelques gènes de guépard circulaient dans tout son corps. Mais il restait lucide. Après tout, il s’attendait bien à quelque chose de ce genre du point de vue « choc émotionnel ». Parce que cet ovule manipulé en éprouvette qui avait fait de lui ce qu’il était : le produit d’une fusion entre l’homme et le félin. Cet ovule, donc, que Jacquard nomma fièrement « cybride » avec l’impassibilité d’Hitchcock, ça non, il n’y aurait jamais pensé.

	Ce laboratoire trop blanc commençait à fatiguer ses yeux. Il trouva un tabouret. S’assit. Le professeur, quant à lui, resta debout, droit comme un « I », dans le coin des éprouvettes. Puis il prononça, avec une voie trop douce pour sa gorge asséchée :

	— Crois-moi, Yahmose, si nous n’avions pas créé le cybride, les greffes n’auraient jamais pris.

	— Tiens donc… Il existe pourtant bien des traitements antirejet, non ?

	— Oui, mais ils ne marchent que rarement, et les effets secondaires sont trop lourds pour espérer conduire au mieux notre projet.

	— C’est incroyable ! Mais comment cette idée démentielle vous est venue ?

	— Par hasard, je dois dire. À l’époque, mon équipe travaillait sur deux projets bien distincts, celui de ton père pour l’armée, et le mien pour la médecine. Je cherchais un moyen de fournir un mode de production de cellules-souches sans utiliser « d’œuf » humain, parce que la bioéthique nous l’interdisait, sans parler des critiques religieuses. « C’est une attaque monstrueuse contre les droits de l’homme, la dignité humaine et le genre humain ! » nous avait écrit le cardinal O’Brien. Alors, on a créé le cybride, un embryon pas totalement humain, avec 1 % de génotype de vache. La feinte avait marché, nous avions obtenu l’autorisation spéciale de l’agence de biomédecine britannique, à condition de ne pas implanter l’embryon dans un utérus de femme et avec l’obligation de le détruire au bout de quatorze jours. Toutes ces démarches se déroulaient dans le strict cadre des recherches de nouveaux traitements pour des maladies graves et incapacitantes, comme Parkinson et Alzheimer. Et d’ailleurs ce projet se serait avéré très prometteur si la bioéthique française – plus politique que scientifique, à mon grand désarroi – n’avait mis son grain de sel. Alors que d’un côté nous étions sans ressources pour nos cybrides, de l’autre côté, nous avions tous les moyens – tant financiers que moraux – pour réaliser le projet « interdit » du général Boileau. Nous vivions un vrai paradoxe. Cela dit, même avec tous les moyens du monde, côté armée, nous étions confrontés à un problème de taille : les greffes de guépards ne prenaient pas sur nos fœtus. Ils n’arrivaient jamais à terme. C’est alors que j’ai eu l’idée de créer un cybride sur la base d’un guépard. Nous n’étions pas encore certains de sa viabilité au-delà de quatorze jours. Et, par chance, il atteignit les vingt jours. Nous avons donc supposé qu’il pourrait supporter une transplantation utérine. Ce que nous fîmes avec succès, cette fois-ci sous la tutelle de Boileau. Sept mois plus tard, nous provoquions l’accouchement prématuré. Le bébé était parfait, magnifique. Nous lui avons alors injecté des cellules-souches du même guépard dans la zone thoracique. Et tu connais la suite… Il a survécu, sans manifester aucun rejet. Je n’y croyais pas et…

	— Qu’est-ce que vous me chantez-là professeur ? intervint Yahmose. Votre biologiste, Stéphane Lejeune, m’a certifié que les suicidés sur lesquels j’enquêtais, c’est-à-dire VOS cobayes, rejetaient tous leur greffe.

	— C’est exact oui, le test L-RejX, n’est-ce pas ?

	— C’est ça.

	— Il s’agit de nos échecs uniquement. Cela dit, ces rejets ne sont pas directement liés à la greffe, mais à la protéine de croissance. Nous ne savons pas encore pourquoi elle n’est pas tolérée par certains. Nous y travaillons.

	— Et ce premier cybride… il est toujours en vie ?

	— Non, malheureusement. Justement, il n’avait pas supporté la molécule de croissance, très mal dosée à l’époque. Le pauvre est mort dès la première injection.

	— À quinze ans, donc… mon Dieu… Et mon père, comment a-t-il réagi ?

	Yahmose espérait encore trouver un semblant d’humanité dans le comportement de son père, mais l’air navré du professeur ne lui annonçait rien de rassurant.

	— Il a réagi avec dignité, en homme qui assume ses responsabilités. Tu sais que ton père est très ambitieux, il ne pouvait s’arrêter sur un échec. Car déjà, le fait qu’un être humain puisse grandir normalement avec une greffe de cellules animales, et qui plus est, à partir d’un « œuf » mi-humain mi-animal, c’était une énorme victoire. Ne restait plus qu’à trouver le meilleur traitement pour stimuler ces cellules-souches. Nous devions aller jusqu’au bout de notre projet. Alors, comme nos sujets se développaient dans un milieu bien trop policé, sans grande influence sur l’activation des cellules animales non encore différenciées, il fallait trouver un substituant chimique.

	— Et moi, professeur, ai-je été l’un des premiers cybrides à avoir testé cette protéine de croissance ?

	— Oui et non. Effectivement, tu faisais partie de notre premier lot. Ton père tenait absolument à ce que ces cybrides héritent d’un bon patrimoine génétique, il voulait également qu’ils soient bien entourés, bien éduqués…

	— Éducation militaire.

	— Effectivement. C’est pourquoi, de nombreux gradés au départ ont donné leur assentiment pour une fécondation in vitro.

	— Volontairement ou sous les ordres du général des armées ?

	— Je n’en sais rien, et je ne veux pas le savoir. Tout ce que je sais, c’est qu’ils ont fait croire à leurs femmes qu’elles étaient stériles en les droguant à leur insu.

	— Et, ma mère…

	— Ta mère aussi. Quand notre premier cybride est décédé, bien sûr, nous avons stoppé nos injections et travaillé d’arrache-pied pour éviter ce genre de désagrément…

	— La mort d’un adolescent ! Vous appelez ça un désagrément ?

	— Exactement, ce n’était pour nous qu’un échec expérimental, nous ne devions pas faire de sentiments.

	— Oui, c’est sûr, c’est tellement plus facile !

	— Nous avons poursuivi les injections, mais uniquement sur les tout premiers cybrides, ceux qui provenaient de familles prises aléatoirement.

	— Bien plus commode, hein ? Pourquoi sacrifier bêtement les fils de ces bons et loyaux soldats ?

	— Je comprends votre ironie, capitaine, mais ces bons soldats, comme vous dites, étaient prêts à nous donner leur enfant pour la nation. Ils voyaient cela comme une chance inespérée : faire de leur fils la clé de cette nouvelle lignée dominante.

	— Ou la clé de leur cercueil…

	— Hum, c’est vrai, d’autres décès ont suivi, jusqu’à ce qu’il y en ait un qui survive miraculeusement. Je dis miraculeusement parce qu’il avait reçu la même dose que certains, qui eux sont morts de manière fulgurante. Ce survivant est devenu notre centre d’intérêt. Et nous avons vite compris pourquoi il avait résisté : grâce à sa situation familiale. Pour faire court : un père au chômage, une mère invalide, un deux-pièces dans la cité des Tarterêts. Leur fils, notre cybride, a grandi dans un milieu hostile, traîné dans les rues dès ses premiers pas, sans parler de son père qui le battait et le violait quotidiennement. Avant de recevoir sa première surdose de protéine, il avait déjà développé une bonne partie de ses fonctions animales. Ce qui, par ailleurs, explique pourquoi il fut rapidement chef de gang, et qu’il réussit dès ses douze ans à se faire respecter par son père. Cette épreuve lui a permis de développer une capacité d’adaptation exceptionnelle, et depuis, ses facultés animales n’ont cessé d’évoluer.

	— Ce cybride… c’est Adrien, n’est-ce pas ?

	— Tout à fait. Notre meilleur élément.

	— Mais alors, pourquoi ne pas avoir créé des cybrides dans ces familles ? Apparemment le milieu est déterminant pour leur survie…

	— Oui, mais cela posait bien trop de problèmes. Nous devions retirer Adrien de ses parents pour pratiquer de nombreux tests sur lui et d’autres injections. Comment justifier cet examen médical qui demande l’utilisation d’un matériel aussi sophistiqué qu’onéreux lorsque l’enfant est en excellente santé et que la famille est sans le sou ? Cette opération devait absolument rester confidentielle et donc ne pas éveiller les soupçons. Et je ne parle pas de tous les efforts que nous avons dû déployer pour éduquer ce voyou totalement dénué de principes. Pour ton père, l’éducation passait avant tout, il voulait créer des hommes droits d’esprit et de cœur. D’ailleurs, pour donner l’exemple, il nous a confié son propre fils… Toi, Yahmose. Tu es le premier cybride à avoir été choisi sur des bases parentales, à recevoir cette molécule de croissance à des doses bien plus raisonnables. Et ce fut un succès.

	— Pas pour tout le monde pourtant…

	— Oui, certains ont commencé à faire des rejets avec des douleurs plus qu’insupportables…

	— Jusqu’à les pousser au suicide… comme le fils de Policard, souligna Yahmose non sans animosité.

	— Je vois que tu es au courant de beaucoup de choses.

	— Exact. Il me manquait plus que le fond de l’histoire. Et là, j’avoue avoir été servi.

	— Le colonel connaissait les enjeux. Après ce drame, au lieu de se morfondre, il a tout donné pour nous aider à résoudre ce problème d’intolérance à la protéine. Il surveille en permanence nos sujets, et quand, par malheur, l’un d’eux se donne la mort, il intervient très vite pour prélever son sang. Ce qui nous permet par la suite d’étudier l’état de leur métabolisme à ce stade extrême de crise…

	Le cellulaire de Yahmose vibra dans sa poche de veste. Il répondit. C’était Wolf, le chef des stups.

	— Alors, capitaine ! je la déclenche, cette alarme ?

	Avec toutes ces révélations pour le moins déstabilisantes, Yahmose avait oublié l’objectif premier de sa venue dans ce fameux labo.

	— Oui, désolé Wolf, ma perquisition a pris un peu plus de temps que prévu. Vas-y, envoie les sirènes ! Tout ce bordel doit disparaître.

	— OK, c’est parti !

	La minute suivante, l’alarme de l’hôpital retentit.

	
 

	Soixante et onze

	Le bon docteur Troisier avait pris soin de se limer les dents avant de lui conter la raison pour laquelle son ADN avait été placé dans un ovocyte de rapace : pour que la greffe de cet animal s’intègre parfaitement à son organisme. Exégèse tout à fait valable pour un scientifique, mais assurément beaucoup moins pour le cobaye qu’elle était.

	Valène n’avait exprimé que de la haine pour ce docteur qui cachait les poils de la bête sous son bronzage. Mépris, du reste, qu’il ne comprenait pas.

	— Pourquoi nous haïr à ce point ? avait-il questionné. Alors que nous avons fait de toi la perfection même ! Vous n’êtes que très peu à avoir développé aussi finement vos cellules animales. Tu fais partie de la première et unique génération des aigles, plus délicate et bien plus complexe neurologiquement parlant par rapport à la génération des guépards. Sache que ceux, comme toi, qui ont évolué positivement sont rares…

	— Survécu… avait-elle rectifié.

	— Hum, je crois que tu ne réalises pas bien à quel point nos créations sont extraordinaires et tout particulièrement toi. Au-delà du simple sens de la vue pour l’aigle, tu as su en développer un autre, tout nouveau. Un œil totalement réorganisé structurellement, alliant, moulant, fondant les cellules des deux espèces en une seule et même fonction : la deuxième vue. Un sens hybride au summum de sa perfection. Ce n’est pas un hasard si les éléments du Centre comme toi sont appelés « perfectifs ». Tu dois honorer ta formidable nature.

	Valène n’avait pas relevé. Le visage neutre, elle était retournée dans son appartement en laissant « Mr Hyde » dans sa frustration, celle de ne pas avoir pu entendre son avis.

	L’essentiel, pour elle, restait de connaître la vérité sur ses origines. Elle ne devait rien à Troisier ni à Adrien et encore moins au général Boileau. Sa vie n’avait été que peine et souffrance. À cause d’eux, elle avait perdu ses parents, ses amis, sa liberté…

	Mais elle ne s’avouait pas vaincue. Au fond, les révélations du médecin lui avaient redonné confiance. Désormais, elle comprenait l’origine de ses étranges pulsions. Pour elle, la douleur – ce crabe – qui l’avait tant fait souffrir, représentait en fait ce rapace. Et depuis le jour où elle l’avait toléré, où elle avait réussi à le dompter, c’était comme si elle avait accepté sa deuxième nature animale. Ce travail, elle l’avait déjà accompli. Ce crabe – l’aigle – n’avait désormais plus rien à voir avec une maladie. Au contraire, il correspondait à un état normal, physiologique, sa physiologie. Et elle comptait bien s’en servir pour récupérer sa liberté.

	La sonnerie retentit dans son living-room comme une alarme. Elle émergea de ses songes, ouvrit les yeux, observa la rue qui se trouvait à cent mètres sous elle, puis descendit de la balustrade du balcon sur laquelle elle s’était perchée durant une bonne heure, évalua-t-elle en vérifiant la pendule. Elle traversa le salon, ouvrit la porte.

	Aussitôt, une odeur indéfinissable, à la fois forte et sans fragrance, shunta son aire motrice. Elle se sentit impuissante, alors que deux glaives azurés la menaçaient.

	Adrien.

	Il entra sans attendre d’y être invité. Elle ferma machinalement la porte derrière lui. Il paraissait détendu, en chemisette bleue et pantalon de toile kaki. Elle réalisa soudain qu’elle était en peignoir. Après être sortie de la douche, elle avait ressenti le besoin de respirer l’air de la nuit. Elle était montée sur la rampe en fer qui délimitait la terrasse, les pieds lovés sur l’arrondi, et le regard plongé dans le ciel libéré de tous nuages. Sans ailes ni autre moyen de sortir de cet immeuble, elle s’était vraiment sentie comme un oiseau en cage.

	Adrien s’approcha d’elle.

	— Je savais que tu le prendrais bien, dit-il. Tu n’as eu que la confirmation de ce que tu savais déjà, tout au fond de toi.

	Tout en parlant, il glissa ses doigts sous le col du peignoir de la jeune fille. Il descendit le long de la couture, caressant, du dos de la main, l’émergence d’un sein, puis la peau ferme du ventre. Il buta contre la ceinture. Défit le nœud, lentement.

	— Bienvenue parmi nous, lui souffla-t-il tout en lui dégageant les épaules de son humble habit.

	La sortie-de-bain s’effondra sur le béton ciré.

	Valène était nue. Sa respiration s’accéléra.

	Adrien ne bougea pas. Il la fixait, scrutait chaque recoin de son anatomie, souriait.

	Puis c’est elle qui s’avança. Elle posa ses doigts sur la chemise d’Adrien. Elle pouvait sentir son torse chaud au travers. Elle la déboutonna, entièrement. Poursuivit sur le pantalon. Se glissa dessous, frôla sa protubérance, l’étreignit.

	Il ôta précipitamment sa chemise. Il transpirait, respirait fort. Sa fougue l’empêcha de retirer son pantalon. Il voulait la prendre, maintenant, la goûter, la renifler, la serrer contre lui… Brusquement, il la souleva tout en lui écartant les jambes, la menant à califourchon sur ses hanches solides.

	Elle sentait son sexe dur appuyer sur son clitoris. Elle gémit, se sentait humide, brûlante, glissante à souhait. Il l’allongea sur le bar de la cuisine, caressa ses cuisses qui l’entouraient, puis son ventre, ses seins, tantôt les palpant, tantôt les pinçant aux tétons. Elle perdait pied, quittait ce monde pour descendre tout droit en enfer, se donner sans retenue au diable. Il lui lécha l’entrejambe. Sa bouche, armée d’une langue agile, happait ses lèvres humides au même rythme accéléré de son souffle.

	Elle jouit.

	Il mit les doigts, joua du piano à la Jerry Lee Lewis…

	Elle se cambra, gigota sur le bar, incapable de tenir en place, gémissant, suppliant…

	Il la saisit plus fermement aux hanches, la ramena violemment contre lui.

	Elle ne supplia plus. Hurla de plaisir.

	 

	Dehors, la nuit terminait sa chute sur la ville. Tout en bas du building surnommé « Centre » par ses quelques occupants très spéciaux, sur le trottoir qui faisait face à l’entrée principale, Sonia était assise contre sa BMW. Sa masse de cheveux roux en désordre s’éparpillait sur sa nuque, son front et ses joues. Elle tenait son casque contre son ventre, ne bougeait pas. Elle levait son regard au ciel, assombrissait ses yeux au fur et à mesure qu’elle les plissait.

	Elle fixait le balcon du vingt-deuxième étage depuis qu’elle y avait vu perchée Valène. Elle avait espéré assister à son saut… un suicide qui aurait été parfaitement compréhensible. Comment vivre avec la mort de son père sur la conscience et si peu d’expérience pour ce genre d’épreuve ? Mais les gens de leur espèce ne se suicidaient pas, non… ils survivaient toujours, quoi qu’il advienne.

	De fait, Valène était revenue dans son appartement. Elle était descendue de sa rambarde aussi stoïquement qu’elle y avait grimpé. Désormais, elle se trouvait en compagnie d’Adrien. Sonia le savait, le pressentait. Elle était près de lui. Et elle aimait ça.

	
 

	Soixante-douze

	Yahmose appliqua le mastic sur les explosifs, puis les colla sur la centrifugeuse, les étagères portant les fœtus d’animaux, et enfin les incubateurs où mijotait le dernier lot d’embryons… cybrides. Tout devait sauter.

	Il inséra le détonateur dans la pâte collante et déclencha le compte à rebours.

	Jacquard ne protesta pas. Et pourtant, toutes ces années de travail allaient partir en fumée. Mais il ne s’interposa pas, ne releva même pas un pli peaussier. Car il jugeait très bien la colère du capitaine, une détermination imparable.

	— On a cinq minutes pour évacuer professeur, annonça Yahmose en sueur.

	Ils sortirent après avoir suivi le même protocole pour débloquer la porte. La sirène hurlait toujours dans le couloir. Comme les ascenseurs étaient occupés pour l’évacuation des derniers malades qui ne pouvaient quitter leur lit, ils durent emprunter l’escalier.

	Dans le hall d’entrée la panique demeurait. Les responsables cherchaient à comprendre la raison de cette alarme tout en prenant toutes les dispositions nécessaires pour évacuer le bâtiment concerné.

	Lorsque Yahmose sortit dans la cour, l’étage des maternités, de la section neuro-vasculaire et du laboratoire expérimental demeurait entièrement vide. Il regarda sa montre. Encore trois minutes avant le grand « boum ».

	Le professeur s’assit sur un banc. À la lumière du jour, son visage apparaissait livide.

	Le téléphone de Yahmose vibra. C’était Wolf. Ce dernier était resté en stationnement devant la grille de l’hôpital. Il avait une drôle de voix.

	— Où est Camil ? hurla-t-il.

	— Camil ? Qu’est-ce qu’il vient foutre là-dedans celui-là ?

	— Il t’a suivi dans l’hôpital. Je croyais que tu l’avais vu… Mais il est pas ressorti.

	— Putain !

	 

	Le personnel en surtension crut voir passer un animal devant la réception. Leur préoccupation de l’instant leur fit croire à une hallucination, une espèce de bête sauvage qui se tenait bizarrement debout, sautant par-dessus les bureaux d’accueil comme un jaguar. Le fauve évita les patients hagards avec l’adresse et la souplesse d’une panthère, et bondit dans la cage d’escalier toutes griffes dehors.

	Ce démon courait tout droit vers la zone d’alerte. Mais personne n’osa le retenir croyant intérieurement avoir été dupé par ses propres yeux.

	Yahmose grimpa les étages en allongeant au maximum tous ses muscles, de sorte qu’il posa à peine les pieds par terre. Après une petite dizaine d’enjambées, il atteignit le cinquième étage. Celui qui devait sauter dans très peu de temps.

	Juste une minute avant l’explosion. Pure folie.

	Au bout du couloir, il aperçut aussitôt Camil qui essayait d’entrer dans le labo. Il n’avait plus le temps d’appeler pour le prévenir, ni d’ailleurs de réfléchir. Il démarra comme un sprinteur, un genou et les deux mains au sol, puis força comme jamais sur ses appuis, si bien qu’il fut comme catapulté à l’autre bout du couloir.

	De son côté, Camil ne sentit pas venir son frère, même pas un courant d’air, jusqu’à ce qu’il se vît propulsé en arrière, trois bons mètres au-delà de la porte blindée du labo. Il se retrouva plaqué sur le lino blanc avec le poids de Yahmose sur ses côtes. La seconde suivante, une explosion grilla ses tympans. Il y eut comme un tremblement de terre, un énorme bruit, une porte arrachée, un éboulement. Des projectiles de ciment éclatèrent contre les parois du couloir. L’immeuble semblait s’écrouler sur lui. Des gravats atterrirent à leurs pieds. Camil fermait les yeux, mais sentait bien que la poussière envahissait l’étage, parce qu’il suffoquait. Ses poumons s’embrasaient. Il cherchait de l’air.

	Finalement, comme le silence réapparut, il ouvrit les yeux. Du gris. Des débris en suspension. Il toussa longuement. Tenta de reprendre son souffle, mais sa cage thoracique ne se soulevait pas. Il se tortilla pour se dégager, en vain…

	Se calmer. Respirer lentement.

	Il essaya d’évaluer les dégâts au travers de la fumée, mais ses yeux le piquaient, se gorgeaient de larmes. Puis il entendit un grognement tout près de son oreille.

	Yahmose.

	C’était lui qui appuyait toujours sur son sternum. Ce dernier esquiva un mouvement pour s’écarter.

	— T’as rien ? souffla-t-il dans l’effort.

	Sa voix était très faible, comme asphyxiée. Il semblait lui aussi avoir respiré beaucoup de poussière.

	— Je crois, répondit Camil.

	— Je vais… réessayer… de me soulever, s’essouffla Yahmose. Mais je… vais pas… tenir longtemps… quelque chose me bloque. Faudra… que tu te dégages… vite. OK ?

	— Oui, d’accord. On essaye.

	Le capitaine décolla son buste avec la force de ses bras. Dans l’effort, il expira bruyamment. Les veines de son cou saillirent sous la peau comme une hernie étranglée.

	Camil rampa le plus vite possible sur le dos. Il poussa quelques gravats pour dégager le passage, puis réussit à libérer ses jambes. La seconde suivante, Yahmose s’écroula lourdement sur le sol tout en râlant de douleur. Puis il se mit à tousser fébrilement.

	Camil poussa les particules en suspension d’un revers de main avant de s’approcher de Yahmose. Il découvrit alors l’horreur. Le corps de son frère était pour moitié recouvert d’un gros bloc de béton. Seules ses épaules et sa tête en dépassaient.

	— Attends, je vais te dégager, dit-il d’une voix se voulant rassurante.

	— Laisse… tomber… p’tit frère… t’as rien dans… (une toux sèche)… les bras.

	Camil n’écouta pas, il retint sa respiration et tira de toutes ses forces, bras tendus, en s’aidant de tout son poids. Le bloc ne bougea pas d’un pouce. Il reprit son souffle et recommença. Rien. Alors il s’approcha du visage cendré de son frère, quand il aperçut le sang couler sous les débris…

	Un épanchement sombre qui se frayait un chemin dans le ciment comme dans une roche volcanique.

	— Je vais chercher du secours, dit-il doucement.

	— Du… (inspiration douloureuse) béton armé…

	Camil remarqua alors les barres de fer, prises dans le bloc de béton, qui transperçaient le bassin de Yahmose de part en part.

	— Nom de… Bon Dieu… Tiens bon, on va te sortir de là !

	Camil ne pouvait pas croire que lui, ce frère intouchable, inébranlable, puisse succomber, comme ça, ici.

	— P… p…

	Yahmose voulait lui dire quelque chose. Il était mourant, bel et bien mourant : la joue creuse collée au sol, les yeux brillants, le souffle très faible qui déplaçait à peine la poussière sur le lino. Camil eut soudain la vision de l’hôpital. La chambre où il se rendait chaque soir après l’école pour tenir compagnie à son grand frère. Leurs rires, leurs parties de cartes effrénées, les moqueries, les concours de rots…

	— P… pa… pardon… Je te demande pardon…

	Camil ne dit rien. Il en était incapable. Pourquoi son frère lui faisait-il des excuses ?

	— J’au… rais dû t’aider…

	Puis un bruit dans le couloir. Des gens venaient. Les pompiers. Ils se précipitèrent sur Yahmose. Trois hommes s’organisèrent pour soulever le bloc de béton. Mais à la vue des pics de fer qui perforaient Yahmose, ils retinrent leurs gestes. Des outils seraient nécessaires pour casser et réduire le bloc au maximum. Ils devront ensuite emmener Yahmose sur son lit de béton et l’extirper de ses pieux une fois rendu à l’hôpital, sous surveillance médicale.

	Lorsqu’Alexi Wolf arriva sur le chantier du cinquième étage, il découvrit Camil, recroquevillé dans un coin. Un flot de larmes venait jusqu’à mouiller le col de sa chemise, mais il semblait ne pas s’en apercevoir. Son regard scrutait le vide. Il était choqué.

	Wolf l’aida à se relever, le descendit au rez-de-chaussée, l’entraîna dehors, puis le confia à un interne dans une ambulance.

	Yahmose agonisait toujours au cinquième, entouré par toute une équipe de pompiers, infirmiers et médecins qui, pour l’heure, s’improvisaient maçons.

	Alexi décida d’attendre son ami. Son estime pour ce grand capitaine ne faisait que grandir au fil des minutes qui passaient, ce temps qui était en train de le tuer.

	
 

	Soixante-treize

	Policard avait fort à faire au QG de Canjuers, mais il fut contraint de reporter son voyage au lendemain. Car la nouvelle d’une explosion survenue à l’hôpital Lariboisière, et plus particulièrement au laboratoire du professeur Jacquard, était tombée.

	Après avoir constaté les dégâts – irréversibles – il se rendit au domicile du général Boileau. L’heure était grave.

	Personne ne l’accueillit, mais comme la porte se trouvait grande ouverte et que nul ne répondait à ses appels, il se permit d’entrer. Il prit directement le chemin du bureau qu’il connaissait très bien pour s’y être rendu assez souvent, à chaque fois qu’il y avait eu à prendre une décision délicate sur le devenir d’un de leur sujet.

	La porte de l’office demeurait, elle aussi, ouverte. Il entra.

	Jérôme Boileau trônait derrière son bureau. Il regardait son cigare qu’il n’avait pas encore allumé. Le grand général avait pris un sérieux coup de vieux, se fit remarquer Policard : les joues creusées, le visage émacié, les épaules voûtées. Était-il malade ? Non, bien sûr que non. Il venait juste d’apprendre la catastrophe, et surtout l’état de santé de son fils.

	À l’entrée du colonel, il leva la tête. Ses paupières inférieures semblaient disputer un concours de poids. Puis ses lèvres violacées se mirent à trembler.

	— Ah, c’est vous, mon cher Policard. Vous tombez bien, j’ai bien peur que nous devions prendre des décisions importantes et… urgentes.

	— Je venais plutôt parler de Yahmose…

	Boileau posa son cigare vierge dans le cendrier, puis joignit ses mains sous le menton. Ses yeux secs, irrités, semblaient attendre un torrent de larmes assainissant, mais ses ballons de baudruche, juste en dessous, ne laissaient rien filtrer.

	— C’est fini, dit-il.

	— Comment ça ? s’étonna Policard. Aux dernières nouvelles, son état était stable. J’ai même vu le chirurgien qui s’est occupé de lui six heures durant, et il m’a certifié que l’opération s’était bien passée.

	— Mais ce qu’il ne vous a pas dit, colonel… c’est qu’il ne remarchera plus jamais.

	Policard s’assit pour accuser le coup.

	— Nom de… Alors, la moelle a été touchée ! s’enquit-il sur un ton qui tenait plus d’une affirmation déplorable.

	Boileau hocha à peine la tête en guise de réponse. Il avait revêtu son armure inversée, celle qui le protégeait de lui-même, de son émotivité.

	— Avez-vous des nouvelles de Camil ? enchaîna Policard. Il était sur les lieux, lui aussi. Comment va-t-il ?

	— Bien, bien… marmonna le général.

	Puis il resta immobile à contempler le cendrier. Les yeux plongés dans une fumée imaginaire. Son cigare était toujours vierge, pourtant il le voyait se consumer.

	— On m’a dit que Yahmose était monté au cinquième pour sauver son frère alors que tout le monde évacuait le bâtiment. Je pense que vous pouvez être fier de lui.

	Le général répondit quelque chose, mais seules ses lèvres avaient remué.

	— Pardon ? s’enquit Policard.

	— Gâchis, répéta Boileau, un beau gâchis.

	L’atmosphère, déjà lourde, s’écrasa soudainement sur leur tête. Policard lisait désormais du ressentiment dans les yeux du général, plus de haine que de tristesse. Et seul Yahmose en était la cause.

	— Il a toujours manqué d’ambition. Il n’a jamais compris la responsabilité qu’il avait pour notre nation. Tout ce qui lui importait, c’était son serment de capitaine de gendarmerie. C’est un crétin. Il est allé jusqu’à me trahir, moi, son père, qui lui a tout donné…

	Policard aperçut alors le petit coffre-fort au coin de la pièce, grand ouvert. À l’intérieur, une pochette vide, celle qui aurait dû contenir le contrat. Yahmose s’en était donc emparé. Ils auraient alors à s’occuper des maisons de la presse, fermer leur clapet avant que l’info ne s’ébruite. Mais pour cela, il ne se faisait pas trop de soucis. Yahmose avertirait sans aucun doute les médias les plus renommés, ceux qui touchaient les hommes d’affaires et les politiciens, des médias qui ne publieraient sûrement pas ce dangereux scoop avant d’en informer les plus hautes instances. Et le général Boileau en était.

	Voyant le trouble gagner le regard du général, Policard tenta de le ranimer.

	— Vous avez la chance de pouvoir encore parler avec votre fils. Il est en vie, lui, et il sera toujours temps de vous expliquer…

	— Je n’ai plus de fils, dit-il sèchement.

	— Mais…

	Boileau resta silencieux. Le regard vide, il se saisit machinalement du cigare, le guillotina, l’alluma, puis aspira une grande bouffée tout en s’adossant. Son visage se troubla progressivement derrière un petit nuage de fumée ocre.

	Puis, tout à coup, il eut comme un sursaut. Il se redressa sur son siège et fixa Policard d’un œil autoritaire.

	— L’heure n’est pas à l’apitoiement ! se souleva-t-il outrageusement. Dites-moi colonel que vous allez prendre les choses en main.

	— Oui, général, je me charge de tout.

	L’instant d’après, Policard quittait la demeure sans plus se soucier de l’état psychologique de Boileau. Ce dernier se réfugiait, comme toujours, derrière ses hautes responsabilités, laissant sa femme aux affaires sentimentales. Laquelle devait se tenir, en ce moment même, auprès de son fils Yahmose, en salle post-opératoire. Quant à Camil, le pauvre enfant se retrouverait seul, encore une fois, à se remettre de ce traumatisme. Policard avait aperçu le gamin dans l’ambulance avant qu’elle ne parte pour l’hôpital. Il avait semblé désemparé, la tête pendante sous des épaules voûtées. Le dos courbé sous la charge énorme qui lui pesait : la culpabilité, un fardeau qu’il devra porter toute sa vie. Il était responsable de l’état de son frère, et cela, personne ne lui pardonnerait, encore moins son père. Il en était bien conscient. Il était tout seul.

	
 

	Soixante-quatorze

	L’appartement, sombre et silencieux, vivait ses dernières heures avant le lever du jour. Valène n’avait plus le temps de dormir. L’enterrement de son père était prévu pour le lendemain matin. Un doux cliquetis métallique accompagnait ses pensées. Sous la petite lampe de bureau, scintillaient des tubes en aciers, des ressorts, des rails, des vis, des mollettes de réglage et autres ferrailles qui s’emboîtaient au rythme des secondes qui passaient. Le montage, qui pour l’instant ne rimait à rien, devait, à son achèvement, ressembler à un fusil à lunette de très longue portée : un Barrett M82, plus couramment appelé « Light Fifty » par rapport à son gros calibre 50.

	Avant d’assembler chaque pièce, elle les astiquait soigneusement.

	Demain, elle quitterait le Centre. Comment ? Aucune idée.

	Aucun plan ne se profilait à l’horizon, mais elle finirait par trouver. Parce qu’il était impératif qu’elle assiste à l’enterrement.

	Depuis qu’Adrien était parti, elle se torturait l’esprit pour élaborer un plan d’évasion. Mais le souvenir de leur étreinte lui embrouillait les idées. Elle ne parvenait pas à se défaire de lui. Son odeur l’habitait, l’enveloppait comme une deuxième peau. Pour la première fois de sa vie, elle se sentait presque perdue. Et pourtant, ce n’était pas sans savoir quelle décision prendre, la seule solution qui répondait comme toujours à sa survie tant psychique que physique : partir loin d’ici. Mais ce désir nouveau pour un homme l’enfermait dans le doute. Le doute… un sentiment qui lui était étranger jusqu’alors. Cela ne lui ressemblait pas. Cet homme se servait de son pouvoir charnel pour la retenir ici, dans cette prison dorée.

	Cette idée finalement fut la bienvenue, faisant resurgir sa vraie nature. Il fallait fuir, fuir… gagner la liberté, s’envoler au-dessus des gratte-ciel et se fondre aux nuages pour disparaître. Partir loin, dans un lieu inconnu de tous.

	Être libre comme un aigle.

	Il ne fallait pas perdre espoir, une idée lui viendrait bien à l’esprit. Au dernier moment et sans aucune préméditation, une pensée, une vision, ou peut-être une odeur, lui donnerait la réponse. C’était ainsi qu’elle avait toujours mené sa vie, au gré des événements imprévus. Et c’est, encore une fois, ce qui se produisit, maintenant…

	Quelque chose, là, à cet instant, dans le silence obscur de son appartement, lui donna la clé de son évasion. Elle sourit sans s’arrêter de visser ses bouts de métal. Il ne lui restait maintenant plus que quelques secondes avant l’action. Cet événement arrivait plus tôt que prévu, mais par moments, et même la plupart du temps, il fallait saisir l’occasion au vol. Et l’occasion lui tomba dessus…

	Tout à coup, une énorme brûlure dévora son cuir chevelu. Sa tête partit brutalement en arrière, et l’instant d’après, une lame glacée barrait son cou. On l’avait agrippée par les cheveux et menacée d’un couteau à la gorge. Elle resta figée sur sa chaise, la tête en extension forcée et la carotide prête à être saignée au moindre geste.

	— Qu’est-ce que tu comptes faire, salope, avec ce bordel ?

	La douce et langoureuse voix de son agresseur avait fondu sur sa langue comme du chocolat amer. C’était Sonia, la grande rousse, plus agacée que jamais.

	— Je sais que tu manigances quelque chose, poursuivit-elle. T’as jamais voulu rester ici, hein ?

	Valène serra les dents sous la pression plus menaçante de la lame. Sonia n’attendait aucune réplique de sa part, elle tenait juste à dire certaines choses avant de la tuer.

	— Tu te crois plus maligne que tout le monde, hein ? Tu crois qu’Adrien ne sait rien ? S’il baise avec toi, c’est juste pour te retenir. Sans quoi, il sait très bien qu’il devrait te tuer. Alors j’ai décidé d’anticiper cette éventualité, et je suis heureuse de voir que tout ici justifiera mon geste. Préparer une arme de précision sans ordre de mission, voilà qui sera amplement suffisant.

	Valène sentait les gouttes de sang couler sur sa gorge, puis converger vers le creux sternal de ses clavicules. Sa respiration s’accéléra.

	— Tu croyais pouvoir nous échapper, à nous ? continua Sonia. À ton avis, qui remporterait le combat entre un guépard et un aigle ? difficile à dire, hein ? En revanche, nous pouvons être certaines que la nuit avantage le félin. Il voit bien mieux dans le noir et, surtout, sait s’approcher sans faire le moindre bruit. Et maintenant, t’es à ma merci comme un vulgaire être humain. Tu es faible Daran, et tu mourras comme telle.

	— Tu oublies quelque chose… reprit aussitôt Valène avant que la menace du couteau n’aboutisse.

	— Ah oui ? Et quoi ?

	— Avant d’être un aigle, je suis une femme et l’intelligence humaine surpasse tous les animaux, non ? Je t’ai vue arriver.

	— Tu me prends pour une conne ou quoi ? C’est moi qui te tiens.

	— En effet, mais la lune est claire ce soir, et les ombres qu’elle révèle dans mon appartement n’ont pas échappé à mon œil humain.

	— Peut-être, mais trop tard. L’humain ne vaut rien dans l’anticipation comme dans l’action.

	— Oui, mais il est fort en technologie.

	— Technologie ?

	— Et moi, tout spécialement dans les armes à feu.

	— Ha, ha ! ricana Sonia en avisant les bouts d’acier de toutes formes éparpillés çà et là sur le bureau. En effet, pour les démonter t’es très forte !

	— Une arme à feu n’a pas toujours l’apparence que l’on imagine…

	Constatant l’assurance de Valène malgré sa position critique, Sonia concentra son regard sur le tube argenté que cette dernière tenait dans une main. Ses doigts recouvraient un petit mécanisme à l’extrémité du cylindre. Lequel s’orientait vers le haut et l’arrière. En somme… vers le buste de Sonia.

	— Mais, qu’est-ce…

	Un bruit sec. Un trou sous le sternum. Un tunnel tout tracé, sans obstacle dur, au trajet direct, et terminus « cœur ». Choc immédiat. Sonia couina.

	Valène écarta vivement l’arme blanche de son cou, puis se dégagea de l’emprise désormais molle de son agresseur.

	Sonia s’effondra sur le béton ciré, inconsciente. Son cerveau s’éteindrait définitivement dans peu de temps par défaut d’irrigation, jugea son assassin. Une mort certaine.

	Valène essuya d’un revers de manche la plaie superficielle de sa gorge. Puis elle se pencha sur Sonia, lui fouilla les poches du blouson, en ressortit une clé portant le symbole de la BMW qu’elle garda précieusement. Elle continua sa fouille, chercha des caches dans les revers des vêtements, puis finalement trouva le passe dans une poche intérieure de la chemise. Après quoi, satisfaite, elle s’installa à son bureau pour se remettre à l’œuvre, n’ayant plus une seconde à perdre.

	Elle commença par récupérer les pièces métalliques de l’arme improvisée : un petit canon rudimentaire, à un seul coup. Elle avait entamé son montage à l’instant où l’intruse était entrée dans son appartement. Parce que, contrairement à ce qu’avait pensé Sonia, elle avait parfaitement anticipé cet affront. Sachant que face à un guépard, l’aigle n’aurait eu aucune chance à cause du manque de recul et de visibilité, elle avait opté pour ses capacités humaines. Et l’humain qu’elle était et revendiquait ne pouvait que choisir le fusil contre l’animal, ou plus généralement l’arme à feu, quelle que soit son apparence. Pour la construire, il ne lui avait fallu que très peu de temps. Dans un petit canon, elle avait glissé une cartouche, puis rajouté à l’arrière un mécanisme rudimentaire composé d’un bloc de culasse avec un percuteur lié à un châssis rectangulaire par un ressort. Le tout avait été maintenu par une queue de détente. Au final, l’ensemble avait plus renvoyé l’image d’une sarbacane mécanique que d’un pistolet.

	Valène jeta un dernier coup d’œil au corps inerte de Sonia, avant de se remettre à l’œuvre sur le montage de son M82.

	
 

	Soixante-quinze

	C’était la démarche assurée et légère davantage que la taille trop petite ou la carrure trop frêle, qui mit la puce à l’oreille d’Adrien.

	Le voyant rouge d’un passe s’était allumé sur son ordinateur de bord dans son séjour, à exactement cinq heures du matin. Une alarme signifiant la sortie non autorisée d’un des membres du Centre, en l’occurrence Sonia. Chaque perfectif était libre de sortir à leur bon vouloir, mais il subsistait des heures et surtout des circonstances qui pouvaient susciter la méfiance. Et ces temps-ci, après l’attentat du labo, les problèmes avec Yahmose, les Daran et les amis de Valène, Adrien ne dormait que d’un œil. C’est pourquoi, à l’annonce de l’ouverture du garage de l’immeuble par un passe du Centre, il avait bondi hors de son lit et visualisé toutes les caméras de surveillance.

	Sur l’un des écrans, il remarqua alors la silhouette revêtue du casque de moto de Sonia et de son blouson de cuir à renforcement dorsal. Elle se dirigeait vers la BMW garée sur le trottoir en face du bâtiment.

	Cette silhouette, donc, il l’avait aussitôt reconnue, elle appartenait à Valène. Mais ce qui l’inquiétait surtout, c’était l’énorme étui qu’elle portait en bandoulière sur le dos : un fusil au canon très long, de très grande portée.

	Adrien resta songeur. Déclencher l’alarme générale et engager les poursuites ne serviraient à rien, la moto avait déjà disparu au coin de la rue. Il ne lui restait plus qu’à organiser sa traque autour des obsèques de Jean-Luc Daran. Car Valène se rendait certainement à cet endroit. Elle tenait à revoir une dernière fois ceux qu’elle aimait, sa mère, ses amis, et par-dessus tout, régler ses comptes…

	En effet, Adrien redoutait le pire. Il avait le sentiment que Valène connaissait le deuxième traître, celui qui l’avait surveillée des années durant et menée doucement vers cette vie de petit soldat expérimental.

	Adrien se passa les mains dans les cheveux en soupirant. Il subodora la mort de Sonia, une énorme perte pour le Centre. Un être rare venait de s’éteindre. Le premier perfectif à disparaître, tué par un autre perfectif, quoi de plus logique, après tout ! Et Yahmose qui désormais ne se résumait plus qu’à une loque humaine…

	L’arrivée de Valène leur aura décidément causé beaucoup de tort. Constat qui était pourtant présumable avec, comme piqûre de rappel, les propos de Ludovic : « Elle est trop imprévisible, on ne peut pas lui faire confiance. » Oui, mais sa nature incroyable valait bien quelques sacrifices. Et sur ce point, Adrien ne doutait pas. Il devait absolument la ramener ici, lui ouvrir les yeux, ses yeux d’aigle, pour qu’elle voie une fois pour toutes son seul et unique destin, celui de vivre à ses côtés, pour que, ensemble, ils contribuent à faire évoluer l’espèce humaine.

	
 

	Soixante-seize

	À huit heures du matin, Paris et sa circulation fourmillante grondaient sous un ciel gris argenté. Sur le périphérique, Valène poussait le compteur de sa BM sans se soucier des radars. Elle pensait à sa mère. Et pour la connaître plus que n’importe qui, elle savait que cette dernière opterait pour des obsèques intimes, très intimes. De ce fait, au crématorium du Père-Lachaise, madame Daran n’assisterait à l’incinération de son mari qu’en compagnie de ses proches. Et ceux-ci, sans compter Valène, se résumaient en fait à une seule personne : sa sœur aînée ; monsieur Daran étant fils unique et sans parents depuis plusieurs années.

	Ainsi, la mère de Valène aurait programmé une très brève cérémonie civile au crématorium avec sa sœur, aurait récupéré les cendres d’un parfait inconnu, puis rejoint le lieu qu’elle avait choisi tout spécialement pour rendre un dernier hommage à son mari « disparu », et cette fois-ci autour d’un cercle de famille et de connaissances plus large, pour plus de crédibilité.

	En toute logique, cet endroit devait correspondre à l’ancien refuge de monsieur Daran, une maison de famille, style relais de chasse, au cœur de la forêt de Fontainebleau. Valène la connaissait très bien pour y avoir passé de nombreux étés depuis qu’elle était toute petite. La propriété se situait à l’écart de la grand-route, et à dix minutes à vélo de Barbizon, la ville la plus proche.

	Son intuition se confirma lorsque, dressée sur sa moto mise à l’arrêt sur un point de vue de Fontainebleau, elle repéra tous ces gens qui usurpaient sa maison de vacances.

	Malgré le temps nuageux, il faisait chaud, et l’air semblait manquer aux convives qui s’agglutinaient peu à peu sur l’immense pelouse devant les boxes à chevaux. La maîtresse de maison avait tout organisé : buffet sous une pergola en toile, chaises et petites tables blanches éparpillées sur l’herbe.

	De sa position, Valène les voyait comme des pâquerettes qui auraient subitement poussé sur son terrain de jeu d’enfance préféré, avec de gros insectes – les invités – qui virevoltaient d’une fleur à l’autre.

	Les trois amis piétinaient le parvis de la maison. Ils observaient madame Daran qui errait dans le jardin comme un automate. Son visage apparaissait si pâle que ses cheveux blancs, tirés en arrière par un chignon très serré, se confondaient étrangement à lui, sans limite d’implantation. Elle fuyait les regards altruistes, et ne répondait que par des mimiques. En revanche, elle semblait s’intéresser à d’autres personnes qui se tenaient à l’écart de la cérémonie, des hommes en smoking noir bien campés dans leurs baskets bon chic bon genre.

	— C’est qui ces types ? s’enquit Émilie.

	— Des militaires en civil, répondit Camil. Une initiative de mon père…

	Ces derniers mots sentaient la rancœur qu’il étouffa sous une gorgée de champagne. Sa main tremblait.

	— T’aurais pas dû venir, Camil. On aurait compris.

	— Ça va. Ma mère est auprès de mon frère et… j’avais besoin de vous voir.

	— On est content que tu sois là mon ami, intervint Dimitri. Mais pour revenir à ces militaires, je vois pas l’utilité ?

	— Moi je sais ! intervint soudain Émilie. Ils surveillent de près madame Daran. Il paraît qu’elle a attaqué en justice le ministre de l’Intérieur. Elle l’accuse de complot gouvernemental, et d’avoir enlevé Valène et d’autres jeunes à des fins militaires.

	— Comment tu sais ça, toi ? demanda Camil surpris.

	— C’est elle qui me l’a dit. Monsieur Daran lui avait confié un double du discours qu’il allait prononcer en public avant de se faire descendre. Elle a menacé le ministre de le transmettre à la presse. T’avais raison Camil, elle va pas lâcher l’affaire comme ça, même si elle est complètement anéantie par la mort de son mari.

	— Ouais, réagit Dimitri, c’est une sacrée putain de bonne femme !

	— Valène est bien sa fille… rajouta Camil.

	 

	Un des hommes de Boileau répondit à un appel téléphonique. Il rajusta son oreillette, puis s’éloigna de la foule. Il traversa un grand verger, contourna les terrains de tennis, inspecta les alentours, puis rappela son contact.

	— Rien à signaler commandant. Aucun point de vue sur la cible.

	— Je sais Élias, mais rien ne doit nous échapper. Vérifie chaque arbre suffisamment haut, chaque bâtiment ou autre structure qui permettrait d’avoir un angle de tir sur les tables. Même si l’endroit te paraît impossible d’accès !

	— Oui, commandant.

	Le commandant Adrien Servelle raccrocha en grimaçant. Il se tenait sur un point de vue magnifique de Fontainebleau qui aurait constitué un repère idéal pour Valène. Les 2 000 mètres de distance ne l’auraient assurément pas impressionnée, de plus, la visée était parfaite. Mais pas de Valène à l’horizon. Il scrutait chaque recoin depuis plus de trois heures, bien avant le début des obsèques, mais aucun signe de la jeune fille. Il était accompagné de deux jeunes soldats du niveau C qui, armés de jumelles en plus de leurs yeux d’aigle, disséquaient chaque parcelle de terrain sur une superficie de trois mille mètres carrés. Ludovic, Gabriel et Fantine s’occupaient des autres points de vue, épaulés de plusieurs niveaux C. Et tous les quarts d’heure, un hélicoptère passait au-dessus de leur tête.

	L’initiative de cette opération venait d’Adrien. Policard lui avait laissé le champ libre car il incombait au chef du Centre l’entière responsabilité de gérer ses perfectifs et de traquer les séditieux comme Valène Daran.

	— Ici Gabriel, on n’a toujours rien, souffla soudain l’oreillette du commandant. Elle peut pas être là, Adrien, c’est pas possible, on a tout passé au peigne fin. Va falloir qu’on lève les barrages, ça bouchonne jusqu’au périph !

	— Sûrement pas ! fulmina Servelle. On ne change rien ! Continue l’inspection. Élargis le périmètre s’il le faut.

	
 

	Soixante-dix-sept

	La fausse endeuillée tamponna discrètement une larme avec le bout de sa manche tout en pénétrant dans la maison par la grande baie vitrée restée ouverte. Camil était parti se resservir du champagne lorsqu’il aperçut Émilie s’engager sur les pas de madame Daran. Alors, il reposa aussi sec sa coupe sur le buffet puis se précipita à l’intérieur en passant par la porte de la cuisine. Il traversa en trombe la pièce, bouscula quelques chaises au passage, et atterrit brusquement dans le hall d’entrée juste en face d’Émilie qui le regardait bouche bée.

	— Qu’est-ce que tu fous là ? dit-il de but en blanc comme s’il voulait faire oublier son assaut ridicule.

	— Eh bien… hésita la jeune fille, j’allais simplement m’assurer que madame Daran allait bien. C’est pas bon de la laisser toute seule.

	— OK, désolé, j’ai cru… bredouilla Camil apparemment torturé par de confuses pensées. Tu peux retourner dehors. Je vais la voir.

	Émilie n’insista pas, l’œil équivoque de son ami lui suffit. Elle sortit.

	Sur le perron, elle croisa deux hommes de garde qui entrèrent à vive allure, le regard réprimant. Ils fondirent sur Camil et madame Daran, bloquèrent leur progression vers le séjour, puis les obligèrent gentiment à sortir. Les avertis s’exécutèrent à contrecœur. Le jeune Boileau dut même contenir la maîtresse de maison qui voulait protester.

	Dehors, Camil garda son poste auprès de madame Daran qui s’immobilisa sur le parvis. De cette position, légèrement surélevée par rapport à la grande pelouse, il observait les invités qui discutaient toujours tous très sobrement par soucis d’accordement avec leurs habits de deuil. Il prit la main de cette femme accablée, la mère de sa meilleure amie, de son seul amour, et la serra tendrement. Il jeta un coup d’œil sur Émilie qui s’était assise sur un banc de jardin, puis balaya du regard l’assemblée à la recherche de Dimitri, mais ne le trouva pas. Puis il se retourna furtivement pour constater la présence d’un des hommes de son père, juste derrière lui, qui gardait l’entrée du séjour.

	L’instant d’après, sa tête pivota en tous sens, de plus en plus vite, comme si la panique en était le moteur, puis il survola une nouvelle fois le jardin, quand il aperçut enfin Dimitri…

	Ce dernier semblait revenir des terrains de tennis. Il remontait une allée d’herbe en direction d’un des hommes de Boileau qu’il appréhenda brusquement.

	« Toujours dans la provoc, ce bon Dimitri, songea Camil en considérant l’altercation. Impossible pour lui de rester silencieux, il lui fallait demander des explications sur cette surveillance jugée absolument inconvenante pour ce genre de cérémonie. »

	Les convives, alertés par les cris de protestation du jeune homme, cessèrent leurs bavardages pour se tourner vers la scène. Et comme l’homme à l’oreillette se mit à repousser violemment Dimitri jusqu’à le faire tomber par terre, quelques invités crurent bon d’intervenir.

	Camil ne bougea pas. Il jeta un coup d’œil sur le banc. Émilie n’y était plus. Puis il remarqua deux autres hommes de main près du buffet qui l’observaient tout en parlant à l’oreillette. Il serra davantage les phalanges de madame Daran qui regardait le mouvement de foule autour de Dimitri d’un œil hagard. La seconde suivante, il l’emmena avec lui, traversa la pelouse à pas rapides, en évitant les gens comme s’ils avaient la peste. Puis il trouva un petit kiosque bien isolé, à l’écart de la réception et suffisamment éloigné pour repérer n’importe quel individu venant vers eux.

	— Cela ne sert à rien, mon cher Camil, produisit soudain la petite voix chagrine de madame Daran. Tu ne pourras pas me protéger éternellement. Tu sais mieux que moi qui sont ces gens, et ce qu’ils sont capables de faire.

	— Oui, madame, je le sais. Madame… vous savez, j’aime Valène, souffla-t-il tout à coup sur un nouveau ton bien plus faible. Et, je ferai tout pour elle…

	Un sourire de découragement fendit le visage déjà brisé de la femme. Puis Camil poursuivit :

	— Elle comprendra… Je sais qu’elle comprendra… Il faut bien faire un choix… Vous êtes un monstre.

	Madame Daran fixa Camil avec des yeux exorbités. Le terme employé, « monstre », n’était pas la vraie cause de sa frayeur soudaine. Non, celle-ci venait surtout du ton sur lequel il l’avait prononcé, avec une voix forte, déterminée, sortie d’une bouche asséchée, râpeuse. Comme métamorphosé, Camil avait pris subitement un air méprisant, glacial. Ce beau visage, que la mère de Valène semblait découvrir pour la première fois, incarnait celui de la vengeance, une vengeance personnelle, que seule la haine contrôlait. Madame Daran sut alors qu’il irait jusqu’à la tuer pour – préjugeait-il sans doute – sauver Valène, et ce en quoi il croyait.

	Camil transpirait, grelottait, mordait sa lèvre inférieure… tout à la fois.

	De son côté, madame Daran essayait de garder son sang-froid. Elle recula d’un pas, glissa discrètement la main dans son sac…

	 

	Après avoir exprimé tout ce qu’il pensait de ces gardes-chiourmes et s’être fait plusieurs fois méchamment réprimander par ces mêmes personnes, Dimitri avait fini par rejoindre Émilie. Ils tournaient en rond depuis un bon moment à la recherche de Camil, quand ils remarquèrent le couple dans le kiosque, reconnaissant leur ami et madame Daran.

	En s’approchant, ils sentirent rapidement qu’il se passait quelque chose. Les deux affichaient une tête de marionnette en bois avec de grands yeux fixes. Ils ne bougeaient pas, ne parlaient pas.

	Camil esquissa un geste.

	Tout à coup, un petit bruit sourd retentit dans le lointain.

	Le souffle d’après, la tête de Camil tremblota bizarrement. Une vague de sang submergea son crâne, puis souilla très vite la totalité de ses cheveux.

	En face, madame Daran recula de plusieurs pas, le visage crispé. Elle sortit par réflexe la bombe lacrymogène de son sac.

	Dimitri et Émilie accoururent. Lorsqu’ils montèrent dans le kiosque, Camil s’effondra. Au sol, ses yeux se révulsèrent, il soubresauta, puis plus rien. Il ne bougeait plus. Dimitri souleva la tête inondée de sang. Le haut du crâne était littéralement éclaté.

	— Oh, mon Dieu ! s’écria Émilie en se collant à madame Daran.

	— J’appelle les urgences ! réagit soudain cette dernière en troquant sa bombe avec son cellulaire.

	Dimitri retira son tee-shirt qu’il enroula autour de la tête de son ami inconscient, en serrant assez fort pour bloquer l’hémorragie. Puis, en quelques secondes seulement, tous les hommes de Boileau encerclèrent le kiosque.

	L’un d’eux se mit en retrait. Il sortit son téléphone et composa le numéro de son chef.

	— Quelqu’un a tiré, commandant.

	— Sur Camil ?

	— Oui, dans la tête.

	— Putain, c’est elle, c’est Valène ! Bon sang ! D’où elle a pu tirer ?

	— Aucune idée, mais de très loin. Personne n’a entendu le coup de feu. D’après l’angle de tir, elle doit se situer au… Merde !

	— Quoi ? Élias, réponds-moi ! qu’est-ce qui se passe ?

	— Elle a encore tiré !

	 

	Sans comprendre, Dimitri se plaqua sur le corps de Camil lorsqu’il reçut une giclée de copeaux de bois. Quelqu’un tirait sur eux. Les balles percutèrent les rondins qui constituaient la rambarde du kiosque. Une rafale gicla juste au-dessus de la tête de Dimitri, mais curieusement les coups ne s’entendirent que lorsque les projectiles heurtèrent le bois en faisant sauter leur écorce. Après une soixantaine d’impacts, le calme réapparut.

	— Tu n’as rien Dimitri ? s’assura aussitôt Émilie.

	— Non… je crois que non.

	Il se releva, retira des copeaux et de la sciure de son torse nu, puis observa le rondin. Il était décortiqué sur toute sa longueur. Les impacts de balle avaient creusé le bois de manière ordonnée. Émilie s’approcha. Elle reconnut des lettres gravées dans la veine. Puis elle déchiffra un mot : « ADIEU », puis un autre : « VAL ».

	ADIEU VAL

	— Valène ! annonça-t-elle choquée.

	— C’est dingue ! Elle a tué Camil ! hurla Dimitri sans parvenir à croire ce qu’il disait.

	Des larmes sortirent de ses paupières comme une coulée de trop-plein.

	Les hommes de Boileau firent évacuer le kiosque. Seul Camil resta, désespérément inerte. On vérifia son pouls, s’ensuivit un massage cardiaque avec un bouche-à-bouche, puis on le confia aux urgentistes quand ils débarquèrent peu de temps après.

	 

	Deux bonnes minutes s’étaient écoulées depuis son tir, mais elle n’avait toujours pas quitté sa place ni même modifié sa contenance. Accroupie, les pieds nus sur la pointe, en équilibre sur un monticule de pierres, tout en haut d’un rocher, Valène dominait la forêt de Fontainebleau. Elle tenait encore son fusil dans une position de tir, le canon relevé à quarante-cinq degrés, la pupille en regard d’une lunette toujours pointée sur Camil.

	Finalement, elle retira son œil de l’objectif. Un œil rendu stérile par les larmes qui avaient englué sa cornée. Elle se frotta les paupières, et, pour sortir de son ruminement, se focalisa sur sa mission. Elle était confiante, toute l’opération se déroulait selon sa volonté, et savourait enfin ces prémices de liberté qui la faisaient agir en son propre nom.

	Elle revint à la raison lorsque la trajectoire d’un des hélicoptères de l’armée vira dans sa direction. Elle balança promptement son M82 dans une crevasse rocailleuse avec son étui, se releva, enjamba quelques obstacles naturels en courant, et se jeta dans le vide sur le versant le plus élevé du rocher. Elle atterrit sur une branche, les pieds en équerres, et la plante en parfaite osmose avec l’arrondi du bois. Elle fléchit les genoux, puis se stabilisa avec les bras légèrement décollés de son buste, le temps que le tronc cesse de trembler. Après quoi, elle descendit prestement de l’arbre en se tenant aux branches comme aux barreaux d’une échelle.

	À terre, elle enfila précipitamment ses bottes, enfourcha la BMW, dérapa au démarrage, puis disparut dans le chemin de randonnée.

	Quelques kilomètres plus tard, elle rattrapa la nationale bondée de voitures à l’arrêt qui polluaient l’air aussi bien par les gaz des pots d’échappement que par les klaxons. Valène bénissait sa moto tout en slalomant entre les véhicules.

	Rapidement, elle rejoignit l’autoroute du Sud.

	
 

	Soixante-dix-huit

	L’un des hommes de Boileau s’insinua aux médecins pour se pencher sur Camil. Il prit la main crispée, força son ouverture, et y découvrit un couteau à longue lame crantée qui était en partie dissimulée sous la manche. Il s’en empara, le glissa dans sa poche intérieure, puis descendit du kiosque afin de répondre, au calme, à la voix qui émettait à son oreille.

	— Élias, t’as du nouveau ?

	— Oui commandant, Valène visait bien Camil. Le gamin s’apprêtait sans doute à tuer madame Daran. Et les autres coups de feu ne ciblaient personne, juste une rambarde en bois. Elle a… euh… hésita-t-il. En fait, c’est assez fou… Elle a sculpté un message !

	— Lequel ?

	— Adieu, Val. Elle compte vraiment nous échapper, commandant.

	— Oui, et pour l’instant, elle a réussi.

	— Comment ça ?

	Adrien coupa la ligne, n’ayant vraiment pas le cœur à expliquer sa défaite. Il se trouvait sur le rocher de Cassepot, à près de quatre kilomètres de la propriété Daran. Quatre kilomètres ! Jamais il n’aurait pu imaginer une telle audace de la part de Valène. Comment faire mouche à une telle distance ? Cet exploit était humainement impossible à réaliser. Cette gamine incarnait la réussite du projet Boileau, une pure merveille.

	Ludovic enjamba les éboulis de pierre avec, dans les deux mains, un énorme fusil à lunette.

	— Elle nous a laissé un cadeau, dit-il en admirant la bête de précision. Tu te rends compte ! Elle ne s’est fiée qu’à son mile dot 1 pour calculer la taille et la distance de la cible. À 4 000 mètres, c’est impensable. Elle a su analyser, avec son seul flair, toutes les autres données météorologiques et les prédictions balistiques. Une seule petite erreur de ces estimations aurait nui à la létalité de son tir ou fait complètement manquer sa cible. Son œil est un véritable petit ordinateur à lui tout seul, une redoutable machine à tuer…

	— À cette distance, le hasard n’a pas sa place, confirma Servelle. T’es bien obligé de l’admettre, maintenant.

	— Oui, elle me surpasse, et de loin, agréa-t-il en retirant ses Ray-Ban de nouveau embuées.

	Adrien vérifia sa montre, passa quelques appels aux officiers des barrages, aux pilotes d’hélicoptère, puis aux hommes de ronde qui avaient gardé leur poste tant à l’extérieur qu’à l’intérieur de la propriété Daran. Après quoi, il se tourna vers Ludovic.

	— Elle doit déjà être loin.

	— Dire que je trouvais tes distances de barrage excessives ! J’en reviens toujours pas.

	— Bon, on dégage. Tout le monde au Centre dans une heure !

	— Et Valène ?

	— On va la retrouver. Et si c’est pas nous, c’est elle qui nous reviendra. Crois-moi, elle sera bientôt en manque…

	 

	Dimitri et Émilie s’étaient échoués sur le canapé du séjour, en attendant qu’une quelconque autorité militaire les autorise à rentrer chez eux. Parce que pour l’heure, tout le monde avait ordre de rester dans la propriété. Peu de temps après, madame Daran les rejoignit, le pas traînant et la peau transparente comme une feuille de calque. Elle s’assit en face des deux jeunes gens, soupira longuement, puis articula :

	— J’en ai sûrement pas l’air, mais je suis une mère rassurée. Je sais que Valène est en vie, qu’elle est libre.

	Dimitri et Émilie ne surent quoi répondre, parce que, depuis le drame, leurs pensées ne faisaient que s’enliser dans la confusion. Valène avait tiré volontairement sur Camil, l’homme pourtant qu’elle aimait plus que tout au monde. Pourquoi cet acte insensé ? Avait-elle été astreinte ?

	— Elle m’a sauvé la vie, murmura madame Daran.

	— Quoi ? réagit Dimitri.

	— Elle a tiré sur son ami pour me sauver.

	— Qu’est-ce que vous dites, madame ? intervint Émilie.

	— Je veux dire que Camil était sur le point de me tuer lorsque Valène a tiré.

	Les deux amis restèrent cois et retombèrent conjointement sur le dossier du canapé, la mine encore plus ravagée.

	— Mais, vous en êtes certaine ? s’assura Émilie. Pourquoi Camil aurait-il voulu votre mort ?

	— Croyez-moi, je suis la première étonnée. Je ne comprends pas, il est devenu bizarre, il m’a traitée de monstre, m’a dit qu’il devait me tuer pour aider Valène… Son regard… je ne sais pas comment dire, mais… son regard avait changé.

	Dimitri et Émilie ne pouvaient pas croire aux propos absurdes de cette femme dont l’accablement patent ne pouvait que la décrédibiliser.

	Camil, un tueur ? Leur ami de toujours ? Celui qui aurait donné sa vie pour Valène ? Non, sûrement pas…

	Des pas lourds résonnèrent soudain dans le séjour. L’homme qui approchait, avec une veste de colonel bombée par une panse proéminente, prenait cet air impérieux de ceux qui rêvent de monter au pinacle. Il s’immobilisa devant le canapé, presque au garde-à-vous, toisant le petit trio.

	— Colonel Policard ? s’offusqua madame Daran. Comment osez-vous venir chez moi ?

	— La raison est simple, ma chère, ce sont mes hommes qui contrôlent votre propriété, et il se trouve que l’un d’entre eux a été grièvement blessé. Je parle, bien entendu, de Camil Boileau, le fils du général.

	— Camil ? L’un de vos hommes ? sursauta Dimitri.

	— Oui, en effet, se délecta Policard. Camil était un excellent sujet, il jouait double jeu à la perfection. Pendant des années, il me faisait un rapport journalier sur Valène, ses écarts de conduite, ses crises de douleur, ses progrès… Je pouvais toujours compter sur lui. Je le pouvais, parce que lui-même ne savait pas qu’il jouait deux rôles. En fait, si ça peut vous rassurer, il a toujours été sincère avec vous et Valène, tout autant qu’avec moi.

	— Je comprends rien à ce que vous dites ! s’énerva Dimitri.

	— Camil était malade.

	— Mais, pourtant, il n’en avait pas l’air ?

	— Malade psychiatrique. Vous avez certainement entendu parler de la schizophrénie ?

	— Pas possible ! Camil, schizophrène ?

	— Quand il était avec vous, il était juste amoureux de Valène et un étudiant très assidu. Et quand il vous quittait, il se consacrait corps et âme au projet de son père. Il voulait, par mon intermédiaire, se sentir aussi utile que son frère Yahmose, prouver qu’il était lui aussi capable d’accomplir des missions gouvernementales. Il voulait montrer à son père qu’il n’était pas qu’un sujet raté.

	— Un sujet ? intervint Émilie. Parce que lui aussi a subi ces machins d’expérience comme Valène ?

	— Oui, en revanche, ces machins, comme vous dites, n’ont pas fonctionné sur Camil.

	— Ce serait ça qui l’aurait rendu fou ?

	— Schizophrène, oui. Je pensais avoir réussi à le canaliser, mais il a pris son travail trop à cœur et… il a dérapé. Il s’est mis en tête d’éliminer tous ceux qui se mettraient en travers de notre projet. Il n’en était pas à son premier coup d’essai avec vous, madame. Et sachez que nous n’avons jamais mandaté ce genre d’action qui…

	— C’est bon ! le coupa Dimitri. On n’a pas besoin de votre baratin. On a compris. Vous pouvez peut-être nous dire où est Valène ?

	— Ah, ça, désolé, non. Je ne peux pas. Que vous le vouliez ou non, elle appartient au gouvernement désormais. C’est ainsi. Ne vous entêtez pas à essayer de la retrouver, c’est un conseil.

	— Pourquoi ? s’enquit Dimitri. Parce que vous allez nous éliminer ?

	— Non. Parce que Valène n’est plus celle que vous avez connue. Elle est condamnée à vivre au-dessus de vous, au-dessus de tous. Et d’ailleurs, elle vous a dit adieu, non ?

	Les deux amis ne rebondirent plus. La force leur manquait. Puis doucement, le trouble submergea leurs neurones.

	Alors, Policard les salua discrètement avant de sortir.

	 

	 

	Deux heures plus tard

	Madame Daran se retira dans sa chambre lorsque tous les convives furent partis. Dimitri et Émilie, quant à eux, retrouvèrent leur vieille Nissan dans la cour gravillonnée de la maison. Ils se sentaient si fatigués, et si impuissants face à tous ces événements. Ils avaient perdu deux amis très chers. Dorénavant, plus rien ne serait pareil. Tous ces projets communs qu’ils avaient tant de fois imaginés : envolés ; et toutes ces soirées passées ensemble : terminées. Ils allaient tellement leur manquer.

	— Camil semblait si protecteur avec madame Daran, songea fort Émilie qui cherchait la note de folie dans l’attitude de son ancien ami. Il se méfiait même de moi, de toi, de tous d’ailleurs. Mais, en fait, il se méfiait de lui-même sans le savoir… Il fuyait son autre lui.

	Dimitri écoutait Émilie, les lèvres serrées. Il approuva du regard, puis refit face au volant, tourna la clé de contact…

	Rien.

	Il ne manquait plus que ça. La voiture était en panne. Il tenta plusieurs fois de la faire démarrer, mais rien ne se produisit. Il décida alors d’ouvrir le capot. Le moteur ne fumait pas, c’était déjà un soulagement, parce que la mécanique n’avait jamais été son fort. Mais malgré sa méconnaissance des voitures, là, il repéra aussitôt ce qui clochait.

	— Émi ! cria-t-il. Viens voir !

	La jeune fille sortit très vite de la Nissan, poussée par la voix impérieuse de Dimitri.

	— Qu’est-ce qu’il y a ?

	— Regarde ça !

	Il lui montra une pochette cartonnée.

	— Elle était posée sur le réservoir d’huile.

	Il l’ouvrit et découvrit le contrat du projet gouvernemental conduit par le ministère de la Défense. Au fur et à mesure de la lecture, Dimitri trouvait de nouvelles limites à l’ouverture de ses yeux.

	— Incroyable, c’est un scoop ! s’exclama-t-il. C’est de la part de notre Valène ! Elle veut faire passer ce contrat dans un magazine grand public, c’est pour ça qu’elle me le confie. Créer un vent de rumeur, une tempête incontrôlable !

	— Elle est géniale !

	— Ça, oui ! Elle va me rendre célèbre, je l’adore !

	
 

	Soixante-dix-neuf

	Dans une chambre des services post-opératoires, madame Boileau se tenait au chevet de son fils. Elle se comportait comme une vraie mère, aimante et rassurante. Yahmose était réveillé. Il avait encaissé, sans broncher, le pronostic du spécialiste. Il ne remarcherait plus. Le chirurgien s’était voulu optimiste en lui énonçant les nouveaux progrès portant sur les greffes de moelle. Mais sur lui, le mot « greffe » n’eut comme seul effet que celui d’un vomitif très puissant.

	Pour le moment, il se sentait bien, ici, près de sa mère. Il regardait cette femme innocente, si pure, si belle. Cette femme qui ne savait pas encore que son deuxième fils, Camil, venait d’arriver au service des urgences sur un brancard, juste à côté. Cette femme qui allait voir sa vie basculer, tout à coup, sans comprendre ; qui allait apprendre, par l’entremise de vulgaires faits divers, que son mari était un monstre, que ses enfants, presque morts, n’étaient que des cobayes… Et le pire, dans toute cette histoire, était que madame Boileau serait la seule personne à en souffrir.

	 

	Il avait de la barbe, il puait le bouc, mais il était bel et bien en vie. Valène serra très fort son père dans ses bras. Elle pensait ne jamais le revoir.

	Avec le contrat à dénoncer, Yahmose avait glissé un post-it qui mentionnait ce lieu de rendez-vous sur le port de Marseille. Valène s’y était rendue avec méfiance, sans penser une seconde qu’il s’agissait de son père. Ce dernier lui expliqua alors qu’il avait pu communiquer ce message, lorsqu’il fut laissé pour mort dans les locaux de la morgue, à un certain docteur Kirmisson qui travaillait avec Yahmose.

	Monsieur Daran lui donna un nouveau passeport avec une nouvelle identité, de l’argent, les coordonnées d’un compte bancaire au Brésil, et avait prévu son embarcation sur un navire d’exportation de vin.

	— Ils ne penseront pas à te chercher ici, la rassura-t-il en voyant qu’elle scrutait tout le périmètre du port. En ce moment, ils doivent contrôler les aéroports de Paris. Fais-moi confiance Valène, même si, après tout ce que je t’ai fait, cela te semble difficile. Je suis ton père avant tout, et sache que je t’aime plus que tout au monde.

	— Oui, je le sais papa. Tu allais donner ta vie pour moi, et ça me suffit. Qu’est-ce que tu vas faire maintenant ?

	— Je vais chercher ta mère. Elle n’est plus en sécurité. Et nous allons disparaître tous les deux, tout comme toi.

	— Vous allez me rejoindre ?

	— Non, Val… Pour le moment, il vaut mieux se séparer. Désormais, tu dois penser à ta survie, et pour cela il faut que tu t’éloignes de tous ceux que tu connais. Ne te fixe jamais quelque part. Bouge, voyage, ne t’arrête jamais !

	Monsieur Daran prit un ton presque autoritaire sur la fin, comme s’il voulait cacher les larmes qui chargeaient la frontière de ses cils.

	 

	Valène s’installa sur le ponton du navire. Son père avait abrégé les adieux en l’intimant de monter à bord avant que son bateau ne lève l’ancre. Elle eut juste le temps de le regarder droit dans les yeux, sans une once de ressentiment.

	Maintenant, elle observait le phare du port qui diminuait progressivement. Elle partait sur une terre inconnue, pour une nouvelle vie. D’ailleurs, après avoir tué son meilleur ami, c’était la meilleure chose à faire.

	Fuir ce déchirement intérieur.

	Fuir ses geôliers du Centre.

	Camil était bien ce traître qui l’avait surveillée durant toutes ses études. L’admettre avait été difficile – tout comme son père, du reste – mais elle n’avait eu aucun doute sur la compromission de Camil dans ce projet gouvernemental. Et ceci, à l’instant où elle avait su faire le rapprochement entre sa tentative d’évasion au camp d’entraînement, et l’idée qu’un délateur était l’un de ses proches. Son plan d’évasion avait échoué à cause du sms que Dimitri était supposé lui avoir envoyé. Mais le message, parfaitement lisible, d’un français impeccable, ne correspondait pas du tout au style de Dimitri qui pratiquait exclusivement la phonétique et les codes sms. En revanche, pour avoir communiqué maintes fois par courriel avec Camil, elle avait aussitôt compris que c’était lui l’auteur de ce fameux message « dénonciateur ».

	Au début, elle avait simplement imaginé que, dans l’excitation, Dimitri avait contacté Camil à la suite de son envoi, et que ce dernier avait voulu la rassurer en prenant seul l’initiative de lui répondre. Puis, en y réfléchissant mieux, à l’annonce de ce fameux traître parmi ses proches, elle avait très vite réalisé que Dimitri n’aurait pas pu commettre une telle erreur. En voyant que le numéro de téléphone, à partir duquel Valène avait envoyé son message, était inconnu, il aurait dû s’abstenir… Ce manque de tact ne lui ressemblait pas. Par conséquent, la seule explication cohérente, bien que difficile à avaler, avait été la traîtrise de Camil. Son envoi ayant eu pour seul but d’avertir le chef du Centre.

	Mais au moment où Adrien lui avait mis l’écran du cellulaire sous le nez, elle se trouvait dans un état d’esprit si confus, si désespéré, qu’elle avait été dans l’incapacité de soupçonner une seule seconde la félonie de son meilleur ami. Pas Camil, lui qui l’aimait tant, qui la soutenait toujours… Non, pas lui…

	C’était la tête qu’elle avait choisie, un bel impact sur le sommet du crâne pour déclencher une hémorragie cérébrale. Le tuer sur le coup, lui avait été impossible moralement. Cela dit, le mettre hors d’état de nuire, surtout lorsque sa mère était directement concernée, avait été sa priorité.

	 

	Au loin, la côte française ne se résumait plus qu’à une vaste terre. Valène zoomait sur l’embarcadère de Marseille, quand, soudain, la vision d’Adrien refit surface. L’idée qu’elle ne le reverrait peut-être plus jamais lui comprima la trachée. Sensation rendue vraiment pénible par tout ce qu’elle représentait, notamment le désir intense qu’elle gardait pour cet homme, sans le vouloir. Cet homme pourtant qu’elle fuyait.

	À ces pensées contradictoires, une fièvre fulgurante l’envahit. Des gouttes de sueur se mirent à perler le long de sa colonne vertébrale, ses mains tremblaient comme des poils de chat sur une gorge qui ronronne. Son crâne semblait se rétrécir, puis la douleur suivit. Elle tenta de se ressaisir lorsqu’elle vit un matelot la regarder d’un drôle d’air. Elle lui tourna le dos, et se concentra sur la mer argentée, mais le mal ne faisait qu’empirer. Alors, elle se mit à palper frénétiquement la poche de son jean. Elle en sortit une petite boîte à bonbons, ronde et métallique, l’ouvrit, puis se saisit d’une moitié de cachet. Elle le posa sur ses lèvres tremblotantes, l’avala.

	Un soupir succéda.

	Les symptômes disparurent dans la minute, plus vite qu’à l’accoutumée. En fin de compte, la désintoxication se passait bien. Avec la réserve de cachets qu’elle avait préparée, elle pourrait tenir jusqu’au sevrage définitif. Elle y parviendrait. Elle n’avait plus le choix. Car sa liberté et… la santé de ce petit être, en dépendaient.

	Valène scruta l’horizon, loin, très loin, tout en posant une main protectrice sur son ventre.
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